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^ Le vice boulevene tout, et jusqu'aux sentimens 
^ les plus naturels ; il ne produit que malheur et 
^^ désordre dans la société, tandis que la vertu 
^^ seule peut y mamtenir rharmome." 

Tiré de cet ouvrage même^ Préface, p, 1 
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CHAWTRE XXX. 

Pendant rentretien d'Herminîe 
et du baron, il se passoit d'étranges 
choses, he d ac et la duchesse, com me 
1 avoitprévu Herminie, questionnèrent 
avec détail Zoé, et cet interrogatoire 
persuada le duc qu'Hermiiûe en effet 
protégeoit véritablement les amours 
d'Alphonse et de 2^é. Il imagina que 
le seul moyen d'empêcher Herminie 
de se dépouiller de la moitié de sa for- 
tune, étoit de marier sans délai 2^é à 
l'homme qu'il «voit choisi. Il conser- 
voit toiijours l'espérance de ramener 
Tom. III. B 
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Herminie de ses préventions contre le 
comte d'Olmène; il pensa qu'il en 
viendroit à bout avec un peu de temps 
8*il étoit vraie qu*Herminie n eût au* 
cun projet de mariage pour elle^ et lors- 
que son amitié romanesque pour Zoé 
seroit refroidie, et même dénouée par 
«m établissement contre lequel elle s'é^ 
toit déclarée, et qui éloigneroit Zoé 
d'elle; car celui qui se proposoit pour 
répouser, devoit Temmener passer sept 
ou huit mois à Bordeaux ; enBn le duc 
avoit un intérêt puissant et particulier 
à marier promptement Zoé. La du- 
chesse ne l'ignoroit pas, et tout les deux 
déclarèrent à Zoé qu'elle devoit se pré- 
parer à recevoir, sous deux Jours, la 
«nain' dç l-époux qu'on lui destinoit. 
Zoé pleura, on fut inflexible, et Ton ne 
Bongea plus qu à se munir des dispenses 
nécessaires pour la marier sans éclat le 
iiurlendemain matin* En attendant. 
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h p»ivre Zoé fut renfermée dans Tap^ 
partement de Ia< dlickesse avec défei\se 
den sortir sans elle». 

Le comte d'Olmène revint avant le 
dinefi^ la duchesse l'instruisit de tout y 
te comte qui haïssoit Alphonse^ éprou- 
va la plus violente colère^ et persista à 
croire qu'Herminie trompoit Zoé et 
.tout le monde, que ses offres n'étoient 
.que dés artifices, qu'elle avoit la tête 
tournée d'Al|)honse. Il ajouta qu'au 
lieu de marier Zoé, ce qu'au fond dé- 
'siroit Herminie, il falloit parler à Al« 
phonse, lui offrir la main! de Zoé avec 
une place en province, et une dpt, et 
s'il avoit rinsolence de refuser, le chas^ 
ser avec ignominie; et qu'alors on ma- 
rieroit Zoé comme on le voudroit et 
sans résistance de sa part, puisque le 
refus d'Alphonse lui auroit fait con- 
noître qu'elle n'en étoit point aimée. 
Nous avons pensé à tout cela, répondit 
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4 ALPHONSE. 

• 

lârdiic)i6âse; mais songe? vous qlie, si 
ce mariage à lieti, Herminie donnera 
la moitié de son bien?... — Bon! quel 
conte!... On né donile pas adnsi soixante 
oU qUâtre-vingt mille livrés de rente. 
•^EUe est bien romanesque, bien déci- 
dée... — Mon père auroit le droit dé 
itepposer à cette extravagance. . •— Elle 
attendroit sa majorités — ^Je né croi* 
ifullement à cette donation. — Hermi*- 
nie est la personne là plus vaine qui 
existe; elle aime les choses extraordi- 
naires^ et lé rôle de bienfaitrice doit lui 
pïaire ; d'ailleurs, elle compte pour 
beaucoup le plaisir de nou$ braver et de 
venger Zoé de vos folles entreprises.... 
Ici la duchesse, changeant la discus- 
sion en sermon, reprocha vivement à 
son fils rimprudence de sa conduite, 
elle parla même de morale et de reli^ 
gion; le comte d'abord répondit avefc 
légèreté, ensuite il prit un ton sérieux; 
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fit quelques caresses, obtint son par-- 
<fôn assura même qu'il cédtiit à Topi-» 
HÎon de ses parens sur cette affaire, et 
quitta la duchesse qui^vouloît s'ha- 
biller, en disant quHF iroit^ attendre 
dans le jardin l'Heure dû dîner r 
mais, au lieu de déscendt-e dans lé 
jardin, il fut droit à la chambre 
d'Alphonse, qu'il trouva prêt à sortir. 
Il avoit l'intention- de ItjT parler d a- 
bord avec ménagement et politesse; 
et tâcher même de l'ëblouir et de le- 
gagner par de. mçtgnifiques • pronres- 
ses; mais là batne, réunie à l'orgueil 
blessé et à l'arrogance naturelle, ne 
sauroit se contraindre: aussitôt que 
le comte aperçut Alphonse, i} n'é- 
prouva plus que de la colère et le 
désir de l'humilier. Al|)honse, très^ 
surpris dé le voir, lui demanda froi-» 
dément ce qu'il, désiroit. Vous aile» 
lé- savoir, répondit le comte du tcHK.: 

b3 
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le plus impertinent en prom^nçanti 
ces paroles> il tira un chaise, non 
pour s'asseoir, n^iais pour s'appuyer, 
car il trembloit de fureur.;.. M. Dor-^ 
meuil, poursuivit-il, ma mère viciât 
de me conter en ' gros uile' histoire 
excessivement ridicule, dont vous êtes 
le héros. . • Il est étrange que vou^ 
ayez osé élever vos vœux jusqu'à une 
peirsomle alliée de ma mère. • . 4 Au 
reste^ comme cette petite fille n'est» 
pas au vrai parente de ma mèr€> 
et que sa naissance, quoiqu'honnête, 
tt «très-obscure, et son nom tout à 
&it inconnu, mon père, par une 
bonté qui doit assurément vous con- 
fimdre, daigne consentir à vous don-^ 
n/tr s^ main.... Zoé tient de la biéi^ 
fûsance de qion père ntte dot de qua-- 
ti!e-vingt mille francs; eHe aura un 
trousseau de vii^ ! j'ajouterai à ceft 
d#BS:ua présent de pierrencs*} eB&u^ 
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sons trois nioîs^ vous anrez une bonne 
place, mais il faut partir sqr - le * 
champ (avec mon homme d'affaires) 
pour votre province, afm d'aller y 
chercher les papiers nécessaires pour 
vous marier. Je -vaisr vous donner 
une chaise de poste, je ferai les frai* 
dn voyage ; êteè - vous prêt } Ré- 
pondez. Quand le comte eut cessé 
de parler, Alphonse s'assit, ce qui pa-^ 
rut très*in«olent au cbmte qui n'avoit 
posé qu'un genou sur le siège dont il 
s'étoit emparé, en appuyant sa mainb 

; droite sur lé dos de cette chaise qu'il 
tenoit en équilibre, de sorte qu'elle n6- 
portoit que sur ses deu^ pied9 db 
devant. Alphonse^ jusqu'à ce ttw^ 

- ment s'étoit tenu debout saiœ don». 
ttër le mtnndre signe dHix^i^enÊie dtl, 
d'éhi'otion ; ma^ voyant qife l'entre^ 
tîe» allôit ge prolonge; et que \é 
comte s'étoit éOiAv à m niËtfiièré^ il 
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résolut de s'établir aussi à la- siennes 
Lorsqu'il fut assis: Ayez d'abord la 
bonté, MonsieuP;, répondit - il, de 
«l'apprendre comment on a détgoù*- 
vert cette hhtoire ridicule dont^vou» 
venez de parler. . . — Par une lettre de 
vous adressée à Melvil ; vous parle» 
d'ans cette- lettre A' un amour mu- 
tuel... • . Il a>été impossible de vous 
supposer un témérité plus extrava- 
gante que celle de vous déclarer 
amoureux de Zoé: en effet, cette 
enfant, questionnée à ce sujet, a 
confirmé cette idée. . . — ^Ainsi, Mon- 
sieur, on a intercepté, ouvert une 
de mes lettres. . . • Nous disserte- 
rons une autre fois sur le. secret de» 
lettres; noiis verrons alors si de très* 
jjistes soupçons n'autorisent pas des 
bienfaiteurs et des maîtres à. s'éclairer 
par' cette voie. . . — Rien Monsieur^ 
l^en. au. moude n'autorise une mau^ 
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vaise action : d'ailleurs,, je ri ai eu', 
dans cette mai&on, ni maitre, ni 
bienfaiteur. Je n'ai jamais été aux 
gages de M. le duc d'Olmèrie ; il m'a 
promis sa protection, et depuis plus 
d'un an, je lui consacre le travail 
le plus assidu. ... M. Dormeuil, in^ 
terrompit le comte en élevant la voix^ 
laissons, croyez - moi, cette discus>- 
siori. • . — J« suis venu, non pour vous 
demander des digressions morale?, 
mais une réponse franche et jiositive. 
— *-La voiici, Monsieur: Je ne rendis 
compte de mes sentimens et de mes 
projets qU*à mes amis, et je ne puiB 
songer à disposer de mon sort sans 
consulter mes pârens.^— Un vilbâtard 
n'a point de parens . • . A ce mot, Al- 
phonse se leva en disant : Un bâtard 
a souvent plus de cœur qu'un eniant 
légitime; et si, après ^tre venu m'in*- 
tfulter daûs votre }M*opre maison ivec 
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tant d'indignité, vous refusez de 
m'en faire raison, je publierai par- 
tout que vous êtes aussi lâche qu'in- 
solent. Vous faire raison /. . . . reprit 
le comte avec un sourire insultstnt; 
savez - vous, M. Dormeuil, qu'un 
homme comme moi ne doit mesurer, 
son épée qu'avec un gentilhomme ?..,«. 
— Un homme comme mus ^commet 
donc la plus odieuse lâcheté,, lors*- 
qu'il insulte un roturier?....,.. Sien 
m'est témoin que, par respect pour 
les devoirs de .l'hospitalité, je me suis 
contenu dans les bornes de la plus 
patiente modération, autant/ que me. 
l'a permis l'honneun Au reste, grâces 
au ciel, je ne suis plus qu'un étranr 
ger dans cette, maisen.:. comme j'y 
étois sans titre et sans emploi pécu- 
niaire, je pouvois la quitter à mon 
gré. J'ai eu l'honneur, il y a deux 
h^ui^s, d'écrire à M. le duc d'Olr 
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Biène^ pour lui annoncer que je nie 
retirois ; - et j'allois partir, quand 
vous êtes entré. Ainsi, Monsieur, si 
vous ne réparez pas, par un excuse 
formelle, Toutrage que vous venez de 
me faire, et qu*en même temps vous 
persistiez dans le refus de m'en faire 
raison, je vous le répète, j'userai du 
droit de vous accuser <le la plus hon- 
teuse poltronerie. ... — Vous voulez 
une 'leçon sévère, je vous la promets : 
comme je ne prétends pas <}u'on es- 
saie de pacifier ce différend; je suis 
obligé de passer ici la journée afin de 
prévenir tout soupçon ; mais trouvez- 
vous demain, à la pointe du jour, 
derrière les Chartreux, j'y serai ; je 
ne mènerai avec mœ que mon cou- 
leur, il ne . tient qu'à vous de vous y 
pendre owec votre nègre. A ces mots, 
le comte sortit ; Alphonse 1 entendit 
siffler et chanter sur l'escalier : Misé- 
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rable bravfide! dit Alphonse, ou bru- 
tale férocîtél • . . ah! je ne ^îraios pa3 
la mort, mpi qui ne puis entrevoir 
dans Taveoir que des peines, de dou- 
loureux sacrifices et d'insupportables 
humiliations: mais contre tous mes 
prinx^ipes, me trouver forcé de cpro- 
poser un duel! risquer de devenir 
homicide, et de tuer, le Als unique 
de rhonuEDe qui m'a donné un asile! 
porter rhorreur et la désolation dans 
la famille où j'ai été admis, et par 
cette action, inexcusable aux yeux 
de^ la morale et de la religion, em- 
poisonner la vie entière de celle qui 
m'a donné le jour!. . . « £t vous, trop 
aensible Herminie, que deviendrez- 
vjoas, en apprenant ma mort ou celle 
4e mon ennemi l . • • Cet événement, 
ponté, intjerpr^ de mille manières, 
flétrira peut -être votre réputation! 
Q lois barbares d'mi point d'honneur 
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sanguinaire^ dans quelles angoisses 
jetez-vous un cœur né pour la ver- 
tu !.. .. Mais, grand Dieu ! j'aurois 
pu me soustraire à ce malheur irré- 
parable; il falloit fuir te jeune in- 
sensé^ ivre d'orgueil et de colère ; 
il falloit quitter plutôt cette maison 
funeste! Oui, j'aurois dû m'en arra- 
cher aussit^ que j'ai connu les sen- 
timens d'Herminie. . . J'avois promis 
à Melvil d'éviter avec un soin ex- 
trême un entretien particulier avec 
elle, et je 1 ai cherché ! . . . . Oh ! que 
je me trouve coupable et malheu- 
reux! .... Allons, c'en est fait ! placé 
entre le crime et le déshonneur, et 
déjà gâté par le monde, je n'ai plus 
assez de courage pour immoler à la 
vertu un horrible préjugé; je n'ai 
plus de force que pour braver le cri 
de ma conscience et de l'humanité. • . 
En disant ces paroles, Alphonse 
Tome UT. c 



ALPHONSE. 

sortit impétueusement de sa chatii* 
br^ il descendit avec précipitation 
iHï escalier dérobé, ensuite il .traversa 
la cour, monta dans un fiacre, et 
se fit conduire aux Champs-Elysées 
chez Melvil. Ce dernier, parti depuis 
peu de jours, pour l'Angleterre, ne 
devoit revenir que sous trois semaines; 
Alphonse fut reçu par le concierge 
comme Tami le plus intime du maî- 
tre de la maison. 

Dans cette même matinée, Al- 
phonse éprouva un nouveau cha- 
grin; il reçut un lettre de Mélànie 
qui lui mandoit que Dormeuil avoit 
eu une attaque d'apoplexie, et qu'on 
désespéroit de sa vie* Mélanie étoit 
plongée dans la douleur, et Alphonse 
ne pouvoit l'aller retrouver. Hélas] 
disoit Alphonse. en vjBrsant. des larmes 
^mères, Mëlanie, en perdant celui 
qu'elle chérit ^comme le meilleur des 
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pfères, attend de moi seul toutes se^ 
consolationsy et j achèverai de lui 

percer le Oœur et de Taccabler ! 

O Dieu-r dans quelques heures^ cette 
main^ innocente encore^ sera souiU 
Ke de sang!.... Ce fer que je ne puis 
employer au service de la patrie^ 
sera demaii^ Tarme d^un meurtrier t 
Ges réflexions terriblei confondoient 
Alphonse^ et le- Uvroient au plus 
cuisans remords r^t cependant il ne 
pouvoit connoître toute l'horreur de 
ceduel^ puisqu'il ne savoitpas qu'il 
s'apprêtoit à combattre son frère ! • . • • 
Sans doute il est des malhe;ars iné- 
vitables^ mais il n'y a point de fatalité 
dans nos iautes ; nous avons toujours 
pu ne les pas commettre; une im- 
prudence^ une fausse démarche, une 
fbiblesse en ont toujours été là cause». 
Ne les attribuons point à la destinée^^, 
m'en- accusons que nous-mêmes. 
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CHAPITRE XXXI. 

{baissons AI{^ionse gémissant soua 
le poids de la douleur^ des regreto 
superflus et d'un remords accablant^ 
et retournons à l'hôtel du ducd'Ol- 
mène. Comme Herminie descendoit 
pcmr aller prendre Fair dans le jardin^ 
en attendant le dîner, elle rencontra 
Narcisse qui la guettoit^ et qui lui 
remit à la dérobée un billet : Her- 
xAînie rgmonta promptement dans ss 
Cambre pour le lire^ elle y trouva ce» 

Je ne puis ni vous démentir, ni 
m'abaisser à feindre, ni même sup^ 
porter les questions de ceux que 
**. j'ai cessé d'estimer ; mais comme je 
^^ n'ai aucun titre, aucun emploi dansL 
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^^ €Ctte maison, il m'est: permis de la& 
quitter sans^ e^ prévenir d'avance^, 
et je vais paHir dans. Tinstant. 
*^ Ainsi, on ne pourra me parler, et je ; 
naurai'poinbà.répondre. . . . Quant 
au prc^t bizarre que vous daignez» 
^^ former pour mon< étabUssement^ 
^^ il est tout à fait chimérique ; jesui&> 
^^ un être isolé sur la terre, et je^ 
^^ veux l'être toujours.^ . . 'Adieu ! oh L ' 
" puissiezrvous trouver lé bonheur! . . •. 
" adieu! oubliez leVtnalheureux . Al-- 
*^ phonse ! .,^ . . " 

Herminia arrosa de*larmes ce billet. 
Ce fut alors qu'elle sentit toutes le» 
conséquences de son imprudente con- 
duite, x Juste. cieH s'éerioit-eile, je 
suis l'ufiiqne cause de tous ces événe- 
mens qui privent cet infortuné jeune 
homme d'un puissant protecteur, ét> 
sans doute de la place qui lui étoit: 
pcomiiàeJ £t où va-t-il ? que va-trik 

c â 
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devinir? Melvîl est absent! ^ • . . Que 
ce billet laconique et sévèie est tou- 
chant! •••• comme il exprime bien 
rélévation de son âme et la pureté de 
ses principes ! . . . Mais je ne le per- 
drai point de vue^ je suivrai mon pro- 
jet avec un infatigable persévérance : 
Melvil reviendra^ je lui parlerai de 
œ mariage^ il. me secondera^ nous 
en viendront à bout ; et^ du moins^ 
je réparerai les torts de la fortune 
fflivers lui ! ... . Cette idée seule pou- 
voit calmer la douleur d'Herminie; 
elle avoit bien envie de tester toute 
la. journée dans sa chambre^ mais^ 
le départ d* Alphonse fut pour elle 
«ne raison de paroître ; elle rassemr 
bla toutes ses forces ppur se com^ 
poser ua maintien serein et trani» 
quille.. • . Cette dissimulation est af^ 
fteuse avec les gens qu -on aiipe, mais^ 
tUe coûte peu. avec ceux dont on: se 



défie. et qu on n'estime pasr; leur vue 
seule resserre le cœur, et Toa trouve 
^ne sorte vde consolation à les trom* 
per sur ce qu'on . éprouve ; on sait 
qu'ik joutroient,du trouble qu'on leur 
cache. ^ 

. Lq duc avoit fait^ plusieurs jours^ 
d'avance, un grand nombre d'invita^ 
tions; il y eut beaucoup de monde à. 
dîner. Zoé y parut avec un visage 
déiait, les yeux rouges, et un conte- 
nance abattue;, mais surveillée par 
la duchesse, elle n'osa s'approcher 
d'Harminie. Un moment avant le 
dîner, les deux battans du salon 
^'ouvrinent^^ et Von annonça, la prin-^ 
eesse de ^**^ La duchesse se lev^ 
et fut au-devant d'elle : tandis qu'elle 
airoit le. dos tourné, Zoé s'avança 
vers Hérmioie. et lui dit rapidement 
tout bas; Je suis perdue^. sauvez^mo^ 
on me marie apnès demain.; le.^iottf^ 
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trat sera signé demain au soin ••.... 
Après avoir dit ces paroles^ elle se 
hâta de- retourner à sa place. Her— 
minie se promit intérieurement der 
tout tenter et de tout faire pour sous-^ 
traire Zoé à cette odieuse violence. 

Cependant le comte d'Olmèna, qui 
vouloit sincèrement que personne ne» 
pût soupçonner qu'il dût se- battre 
le lendemain n^atin^ dit à ses parens* 
qu'il alloit passer quârante-huk heures^ 
à la campagne^ à dix lieues de Pa^ 
ris^ chez un de sesamia qu'il nom-* 
ma^ ce qui parut fort simple. Il res-* 
ta jusqu'à la nuit^ ensuite il donnai 
l'ordre tout haut de lui aller cher^ 
cher des chevaux dé poste^ qu'onlu» 
amena : en / ef&t, on le vit monter en? 
Yoiture^ et tout le monde fdt bien 
eonvaincu qu'il partoitpour la cam-» 
pagne ; mais après avoir traversé 
deux ruie9> il fit arrêter la* voituxe 
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pour se faire conduire chez un bai* 
grâeur^ dans le faubourg Saint Ger- 
main^ décidé à coucher là pour y 
attendre le jour, et se rendre ensuite 
au rende^r>vous qu'il avoit donné à 
Alphonse^ derrière les Chartreux.. 
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• 

Hi&MiNfB^ depuis deux ans, avoit 
la permission de faire des visites, le 
matin^ à quelques femines de ses 
amies : on n^exigeoit d'elle que d'em- 
mener dans sa voiture une vieille 
gouvernante qui Tavoit élevée, et de 
&ire dire en sortant où elle alloit. 
Le lendemain matin, Herminie se 
leva à six. heures, s'habilla à la hâte et 
sortit ; mais à dessein, elle ne dit point 
où elle comptoit aller. Elle se rendit 
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chez la baronne d'Olberg, soeur de 
la duchesse. Tune des femmes qu'elle 
aimoit le mieux, et qui lui avoit tou- 
jours montré ainsi qu'à Zoé la plu» 
vive et la plus tendre amitié. La ba- 
ronne qui, retirée du monde, me- 
noit depuis long-temps la vie d'une* 
recluse, venoit de se lever, lors- 
qu'Herminie entra dans sa chambre.. 
Etonnée- de la voir si matUH elle la?, 
questionna avec inquiétude: Her- 
minie, sans préanibule, lur répondit 
qu'elle venoit la supplier d'employer 
tout son crédit peur empêcher laf 
duchesse de Êûre* le malheur étemel^ 
de Zoé, en la mariant contre son in- 
elination. ... Je sais, reprit la ba- 
ronne, que ce mariage doit se con- 
elure demain, mais on ne m'a point 
dit que Zoé eût montré cette répu- 
gnance extrême dont vous parlez. . ^ 
•<--o£h bien ! Zoé est au dése8poir.<-~- 
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C'est un enfantillage^ ce marriage est 
très-avantageux, et le mari qu'on lui 
donne est jeune, d'une figure agrée- , 
ble... — Elle en aime un autre... — 
Ah! que me dites-vous! quoi, à son 
âge! elle n*a que seize ans.... — Elle 
aime passionnément M. Dormeuil.... 
— Ce jeune Alphonse, sans fortune, 
sans état — Je ne me marierai ja- 
mais, et je donne à Zoé, en faveur 
de ce mariage, la moitié de ma forr 
tune. J'ai deux terres d'une égale 
valeur, je lui donne celle de Lan- 
guedoc, dont le château est magni- . 
fique.: vous savez que cette terre 
rapporte plus de soixante mille livres 
de rente. J'ai fait le serment de la 
lui donner, ai elle épouse Alphpnse. 
Je l'ai déclaré au^uc etA la duchesse, 
et voilà pourquoi on presse le ma- 
riage arec un autre ; on se .flatte en- 
core de me déterminer à épouser 1^ 
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comte d'Olmène. Mais plutôt mou- 
rir! On veut tne conserver ma for- 
tune toute entière, dans le fol espoir 

•d'en jouir un jour ; on s'abuse 

Vous me connoissez, Madame ; vous 
savez si je suis capable d'annoncer 
une résolution généreuse pour y 
manquer* Une telle lâcheté n'est cer- 
tainement pas dans mon caractère.... 
Pendant ce discours, la baronne fon- 
doit en larmes, et toute sa phy- 
sionomie exprimoit la surprise, le 
saisissement et la plus profonde émo- 
tion. O ma chère Herminie ! s'écria- 
t-elle, je vous crois; oui, nia gé- 
néreuse amie, je vous crois, et tel- 
lement que je n'essaierai pas de 
-combattre cette résolution extraor- 
dinaire d'une amitié sublime 

Mais, grand Dieu ! quelle sera votre 
surprise en apprenant à qui vous 
déclarez ce dessein héroïque !...Gh! 
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je vous dçis Tunique secret de mi 

vie.... la reconnoissance maternelle 

• . • . ■ . 

(doit l'emporter sur l'idée doulou- 
reuse de perdre votre estime.. ..Ah! 
dit Herminie, rien au monde n^ 
peut altérer mes sentimens pour 
vous..... Parlez .... — Eh bien! Zoé...,* 
— Achevez. — Elle est ma Gïle/ 
O grand Dieu! s'écria Herminie bai- 
gnée de larmes et en se. jetant dans 
les bras de la baronne, Zoé m'en 
sera plus chère encore... .A ces mots^ 
la baronne serra Herminie contr^' 
son sein, avec l'expression la plus 
pathétique. Mon amie, dit-elle, ju-. 
gez de ma tendresse pour vous, par 
cet aveu d'u^ secret caché depuisf 
dix-sept ans avec tant de soins.... — ^ 
Et vous . avez eu le courage de le 
taire à Zoél.... — -Hélas! je ne puis 
m'en faire un mérite ; quelle coufi* 
dence à faire à l'objet auquel on dé- 
Tome IIL d 
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ifire t^urtoot les principes les pi m 
kurtères et la morale la pins parel 
J'ai voulu qile, jusqu'à ce moment, 
èïle n*ei3t pas l'idée même générale 
ff un semblable égarement, et je veux 
iju'e, désormais et toujours, une telle 
faute lui paroisse inconcevable et 
^nB excUse.-.Commeiit .aurors-je pu 
ttie dénoncer moi-même, et en lui 
Sitsiht .: Vous devez m aimer, me res* 

petittT et m*estimer toujours ? 

jQufoi!! -répétoit Herminie, unique- 
Itteaft «ciccupée de cette étonnante 
'ftéeéuverte, quoi ! vt)us êtes sa mère ! 
Cette douce et sensible Zoé vous doit 
la vie ! Ah ! son cœur Ta deviné, elle 
Voiis adore, et j'ai vu souvent la du- 
cheisfse jalouse de ce sentiment que 
2oé jamais ne déguise. Mais la du- 
idlëfiuse sait votre décret 9 — ^ Elle et 
le dub en sont les seuls confidens. . . • 
"Ou tncins jene 4us point une époui^ 



înfidèle et parjure! i£oé naquit uo 
au avant mon mariage !. . • . Dang l^ 
situation ]a plus déplorable où pui«9ç 
se trouver une jeune personne biieii 
oée^ mi^is fo^le et coupable^ je 9if 
jBtài dansles bras de mar sœur^ piar 
fiée depuis plusieurs années^^; je troM^ 
vaien elle une pnidence paxfake €^ 
toute la çompassioi^ toute ràfièctioii 
de la plus tendre scaur»^ Elle sç; 41 
ordonner les eaux de Plombièces; ^ 
n'emmena avec ellé;^ L^yZoé.n^ 
I^ jpui^ ^ par let précautions 1«| 
mieu;!^ combinées^ mon funeste se^ 
cret fut en sûreté. Nous avions e^i 
province une vieille parente extr^ 
memeitf pauvre ; une penâion que j'ai 
payée jusqu'à sa mort la décida à 
recevoir Zoé qu'elfe fit passer pour 
sa nièce^ sans avoir su jamais lenoiQ 
de sa mère. Au bout de cinq ansj^ im^ 
neèut et &w mari/ cédant à mç& vi^f^ 

i>a 
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instances^ consentirent à se charger 
de Zoé. Non-seulement je désirois la 
rapprocher de moi^ mais je voulois 
lui faire donner une bonne éducation.* 
XoL pauvre petite avoit cinq ans^ lors-^ 
qu'elle arriva à Paris. La prudence 
de mon beau.frère me priva pendant 
quinze jours du bonheur de Tem- 
brasser. . . . J'étois à Fontainebleau^ et 
le duc me força d'y rester^ comme 
de coutume^ jusqu'à la fin du voyage..; 
Enfin je revins, et je vis cette enfant 
si passionnément aimée ! Je kt vis dans 
le cabinet de ma sœur et sans té- 
«loins. Qu'elle me parut intéressante 
let jolie !. . . . elle me regarda avec un$ 
sorte de saisissement. Sans doute 
J'expression de ma physionomie l'é- 
tonnoit. Je lui donnai plusieurs pe- 
tites choses que j'avois apportées pour 
elle, et elle me prodigua les pluà 
tendres caresses. Il est mille sensa-^ 



tioiis déltcieuses qu'une* mère cou- 
pable ne peut éprpuvér». En exami- 
mant cette enfant^ je voyois avee^ 
satisfaction que «es traits, n'offroientf 
aucune trace d^ resemblance avec 
les miens^ m avec ceux de son père !••«. 
Ces ressemblances sî^ touchantes dan9 
les enfai^ légitimes aux yeux ê» 
toutes les mères^ n'auroient pu met 
tauser qne de l'inquiétude et de 1^ 
confusion. Il est bien vrai que la faut» 
qui donne la vie aux enfkns naturels^ 
bouleverse les sentimens et toufees^ 
tes lois de liai nature : ellQ annuUa 
#o ternit les plus douces jouissance» 
d'une mèiie ; elle ravit toujours à ce» 
mères infortunées V€>rgueil maternel i: 
eUe afibiblit dans les enfans^ et quel^ 
qnefois elle détruit le sespect ^îâl» 
CTest la mère qui doit être humble^ 
wee sa fiJie^ et la eoctâance quA'hii 
lévèkirsa Baifi3aiice Vesl JMBns (ffhm 
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humiliant aveu ; c'est la mère qui doit 
implorer Tindulgence, ses ii^struc-» 
tions sont sans autorité ; elle ne peut 
pai'ler de la vertu sans se condamner 
elle-même^ et c'^t avec la rougeur 
i^ur le front qu'elle en donne les pré- 
ceptes sévères. Pour se faire obéir,» 
osera-t-elle invoquer kt reconnois- 

* san.ce? Hélas! que lui doit-on? une 
99 istençe flétrie par la honte ! . • . £i 
si l^nfant illigitime acquiert, par ses. 
talens, ses vertus et sa conduite, une 
réputation distinguée, sa mère n'a 
rien de commun avec ses succès et 

jlBi gloire (étrange renversement de 
tordre naturel) I Elle ne peut s'en- 
çrgueillir de son enfant; car elle 
ne peut le reconnoître sans se désho-» 
norer !. . • • Ici les larmes de madame 
d*01berg lui coupèrent la parole.- 
^erminie pleura avec elle, et cette 
Qièi^ malheureuse repreoapt soul 
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récit: La tendresse de Zoé pour 
moi, dit-elle, sembloit j-épiondrê à» 
la mienne et se fortifier avec l'âge r 
je . m'aperçus que la duchesse, qui» 
Tavoit be;aucoup aimée dans sa pre- 
mière enfance, lui savoit mauvai» 
gré de la préférence naïve qu'elle me 
donnoit en toute occasion sur e\le^ 
Bientôt elle cpîtiqua et contraignit 
les témoignages de mon affection 
pour cette enfant, sous prétexte que 
cette vive tendresse pourroit faire 
soupçonner la vérité. Je cherchois> 
cependant à confondre aux yeux dvt 
monde ce sentiment maternel avee 
l'amitié que j!avois pour vous, . . . • 
Enfin, je ne vis que trop que Zoé* 
n'étoit plus aimée de ma' sœur, e& 
qu'elle n'étoit pas heureuse. Cepen- 
dant, depuis moi^ veuvage, le duc 
redoùbloit d'attentions pour moi, et 
Zoé>xlu moins eh ma présence/ &d: 



/ 



mieux traitée. On saroit que jMfoiar 
décidée à ne jamais me remarier ;: 
mais on cragnoit que ja n'eusse ridée; 
de donner toute ma fortune à Zoé • • 
Le due m'en parla^ en me disant 
nettement que la religion et la fmjtt 
Uté me défendoient de frustrer de 
mcm biai son hh, moa héritier nar* 
turel^ en feveur d'une enfent iUé-r 
gîtime . » . . et quil ne m'étoit permis 
4e donner à Zoé que ee que je pour- 
vois épargner sur mon reYenitw. le le 
trus; d'ailleurs le duc me promettoit 
de l'établir d'une maiûère brillantes 
de mon eèté, je donnait ma parole 
d'assurer tout mosi bien à mon ne-^ 
teu^ par un acte solennel^ le joux 
où Zoé feiHMt un mariage ayanta«t 
geux^ et qui par conséquent me codp- 
nendroit. £n attendant, je rédiMsi» 
iaa dépense personoelle au shn}^ 
eéce|KÀ«|,.a$ade fona» une pçtîfee 
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dot à celte enfant chérie. Mars les 
frais considérables de son éducation 
et de son entretien^ des pensions ^ 
payer^ des aumônes indispensables^ 
né m'ont permis d'amasser jusqu'ici 
pour ' elle que quatre-vingt mille 
francs • • Et c'est le duc^ interrompit 
Herminie, qui se fait honneur^ . et de 
cette somme^ et des dépenses de son 
éducation ! • . . • Pour ne pas trahir 
mon secret^ reprit la bai'onne^ il est 
, forcé de jouer le rôle d'un bienfai-* 
teur .... Il le Joue trop' bien, reprit 
Herminie, il répète que Zoé lui doit 
tçut, il s'en vante, il le reproche^ 
e'e&t une indignité ; d'ailleurs, il pou- 
voit dire que cette dot venoit d'une 
•succession. Je ne connois rien de si 
odieux que de s'attribuer un mérite 
qu'on n'a pas . . Ma chère Herminie, 
Teprit la baronne, il ne nous est pas 
permis de juger rigoureusement le§ 
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actions de ceux qui nous ont renda 
de grands services . . — Il me semble, 
Madame, qu'on vous fait payer asse;;: 
oher ces servicef4à ; mais parlous^ d^r 
2k>é. Souffirirez-vous qu'on la sap 
çrifîe ? • • • No% non^ jamais^ s'écria^ 
la bf^'oime ; duBsé-je trabin moa ser 
eret^. j'irai toMt à l^çure chi^ m^ 
wmr pour lui déclarer quis je^ rompt 
ce mariage ; il me Êiudra soutenir l^ 
icèqe la plu» violente, mais j^ea auraji^ 
le courage. A ces- »ot%. Qjçrmioît 
réSéchit unr moment, ensuite elt^ 
^it : J^aîssez-mpi parler d!ai>0rd, et 
Il allez chez mon oncle que dans deux 
heures. Mais permettez-moi de dirç 
à la duchesse que vous m'avez, confia 
iK)tre seeret? A cette proposition^» 
la do\ice et timide baronne hésita;, 
Herminie insista vivement ; et après^ 
avoir arraché qn demi-consente?^ 
9^n%M ^U^ se hâtfi^ de quitter la W 
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Ténfie, et <te retourner à rhôtel 
4'Olinène. 



tîHAPITRE XXXIIL 

Herminie, éh arrivant chez son on* 
<iéy apprit avec une joie inexprima- 
ble que k duchesse venoit de sortir 
sans emmener Zoé. Aussitôt Hermj*^ 
nie^ voulant saisir une occasion si 
favorable de soustridrë Zoé à un pou- 
iroir usurpé et tyrannique, prit le 
parti le plus hardi; elle se rendit à 
l'appartement de Zoé qui «e jetst'à 
«on cou ^ rapercevant. Herminie la 
prend par la main^ Tentraîne^ la 
«conduit à sa voiture, y monte avec 
.elle, et donne ordre au cocher de 
tes mener à Tabbaye de Fanthemont; 
lj'abbes$e de ce monastère étoit pa« 



36 ALPHONSE. 

rente d'Herminie et Taimoit tendre- 
ment: Herminie lui demanda un 
asile contre d'injustes persécutions, 
et les portes lui furent ouvertes. 
Dans des cas semblables^ la supé- 
rieure d'un couvent ne. refuçoit ja- 
mais sa protection à des suppliantes 
qu elle devoit supposer opprimées ; 
mais ces personnes accueillies et re- 
jçnes ainsi par l'hospitalité religieuse, 
ne pouvoient plus sortir de ce re- 
fuge; elles dévoient y rester renfer- 
mées jusqu'à ce -que les magistrats 
>eussent prononcé sur la justice de 
leurs réclamations. Herminie n'étoit 
que depuis une heure à Panthemont, 
lorsque la duchesse, furieuse, hors 
d^elle, y arriva ; car la duchesse, 
rentrée chez elle peu de temps après 
le départ d'Herminie et de Zoé, 
apprit de son Suisse qu'Herminie 
avoit donné Tordre à son cocher de 
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les conduire à Panthemont. La duk 
ehesse intimida Tabbesse par sa vio- 
lence et ses emportemens ; elle dit 
qu'elle ne réclamoit nullement Her- 
minie^ mais qu'elle redemandoit Zoé, 
une enfant, sa parente, qu'elle avoit 
;élevée, dont elle étoit la bienfaitrice, 
sur laquelle Heraiinie n'avoit aucun 
/droit, .et qu'elle avoit enlevée. .... ' 
L'abbesse trouva ces plaintes très- 
fondées ; elle pria la duchesse de l'at^ 
jtendre dans un parloir,' lui prometr 
tant d'aller parler à Herminie, ce 
qu'elle fit en effet. Herminie, sans 
«^'émouvoir, dit à l'abbesse : Venez, 
;Madame, je vais répondre à madamç 
la duchesse d'Olmène en votre pré- 
^sence. A ces mots, elle se rendit au ^ 
parloir avec l'abbesse. /La duchesse, 
'^n apercevant Herminie, se livra à 
tous les transports de la plus véhé- 
mente colère, et, en lui redemandait 
Tom.IIL fr 



Zoéy Peccabla de reptDches sanglansl 
Hernlkiie Técouta aveid one patienee 
inaltérable ; enfin la duchesse la près» 
sa de répondre en ajoutant: Dkes^ 
fnoi' seulement quel droit vood pouvez 
nvoir sur cette eniant> qui ne voliê 
est rien^ et que les auteurs de ses 
jours m*ont confiée ?*...« Madame^ 
répondit Herminie^ j'ai le droit ménie 
qu'on vous avoit donné, et que vous 
avez peMu par une injuste violence. • « 
^i— Gonàment? — Oïii, Madame. La 
"personne qui doit seule disposer de 
Zoé, instruite par moi, ne veut point 
que Ton contraigne son inclination i 
^le accepte le don que je veux lui 
ikire. ... — Et quelle est cette per- 
tenne?. i .—La mère de Zoé, avec 
laquelle ' j*ai passé deux heures ce 
matin. . . . Cette réponse fit pâlir 4a 
tiuchesse ^t la pétrifia ; il lui fat im* 
"^pbssiUe de se remettre de soi^ trou- 



hhi dlle bdlbutU; q^elqiies oiots/a^ 
iew, et sortit. L'abbes^e cojunut <^)air4er 
meqt que h ducbes^^e* a-avoit. s^uçw 
4eoît; réel de réclainçAion, Cît Heiv 
fmvà^ \^ laissa croire ^.qu? cette mère 
ikiitreile avoit parlé étoii une ii^ntm^ 
4e po>viace^: ainsi elle veeoit de trour 
ifÉTi le. moyen/ cte confondre la, dur 
jdiesse^ saosrcompisomettre le secret 
nb madame d'CHberg^ : 
' La duchesse> dan$ un état: ine%- 
frimable de saisissement et de colèr^ 
rvpla. ckez sa sœur; et sans, vouloir 
l!ente»die^ elle lui dit^ avec une va- 
concevi^e volubilité, tout ce que la 
fureur peut inspirer de plus oa* 
:tr^eant^ finissant par la menacer 
:4e la déshonorer publiquement. Ma- 
dame d'Olberg, indignée^ se permit 
aussi quelques reproches ; elle déclara 
qu'elle n'avoit point autorisé Her- 
siinie à s'emparer ainsi de 2k)é^ mais 

E a 
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qu'elle étoit channëe qn^eHe fttt entré 
ses mains, et qu'elle Vy laîsseroit. Les 
deux sœûfs se séparèrent entière^ 
ment brouillées. Herminie, une heure 
après^ reçut de la baronne un billet 
qui lui donnoit formellement sur 
Xoé tous les droit» qu'elle avoit con^ 
quis. •' Ainsi les événemens les- plue 
extraordinaires^ naissant successive- 
ment du clioc ^es caractères de cés^ 
-diverses personnes; la douceur et la 
foiblesse de madame d'Olbei^^ rimpé*^ 
tuôi^ité de la duchesse^ là fermeté et 
Je tour d'esprit entreprenant d'Her«- 
minie> concoururent également à 
soustraire 2k>é à l'empire tyrannique 
dé sa tante, et à rendre sa jeune et 
généreuse amie arbitre et dépositaire 
de s^' destinée.. 
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. CHAPITRE XXXIV. 

Q JQIES trompeuse» dé la terrei, 
qui peut youa goûter sans trouble q^ 
•iuis inquiétude ; . « • Souvent, hélas ï 
^uand la fortune semble nous^ sou^ 
Kre, le sort, par un coup imprévu^ 
nous atteint dans ce que nous avon9 
4e plus cher, et nous, frappe loin d^ 
B0sy<çux.r..^ 

. , Heripinie, quf ne pouvoit se djs- 
JtrairQ d*mi amouf malheureux^ qu'eoi 
formant les plus nobleisf projets^ irer 
j^noit toutes 363- e^pérance^- sur 
jf uniofi .d'Alphoivae: et de i^oé, eu se- 
.voyant souveraine maîtrei^e du sort: 
^e son: amie^ £Ue serroit Zoé daiiir 
jies ,bra9 avec uw affection de mèi?e^ 
«iUq j*appJaudis8oit avec elk.de Ma 

s & 
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triomphe sur la duchesse^ elle lu» 
répétoit mille fois le double serment 
d'assurer sa fortune et son bonheur ;. 
et pendant ce temps, des ëyénemen» 
terribles qu'elle ignoroit, boulever- 
loiént sa destinée, et lui préparôient 
les peines les plus déchirantes qui 
puissent accabler un cœur sensi- 
ble.' ... 

Alphonse s'étoit rendu à la pointe 
du jour derrière les . Chartreux, suivi 
feulement du fidèle Narcisse. Quel- 
ques minutes après, il avoit vu ar^ 
river le comte d'Oîmène, précédé de 
•on coureur. Aussitôt les deux enne- 
mis mirent l'épée à la main et se bat*' 
turent long-temps avee une égale vi- 
|;ueur. Enfin le comte reçut dans le 
côté gauche un coup qui le fit tonK- 
ber ^baigné dans son sang. Alphonse 
crut -lui avoir percé le cœur> et je^ 
tant; avec horreur son épéç; Dieu^l 



dit^il^ je Tài tué ! . . . Le coureur vola ■ 
vers son maître, et s'ëcria qu'il res* 
piroit encore. Alors Alphonse s'é- 
lança viers le comte sans connois-i- 
sance; il déchira son mouchoir pour 
bûnder sa plaie; ensuite il aida à le- 
porter dans sa voiture^ et le- eou*~ 
Feup, suivant rordre qu'iK avoit reçu^. 
dans le cas où son- maître seroit blessé,^ 
de ne point le mener à Thôtel d'OU 
mène, le fit cqpduire chez un chi^ 
roi^en- célèbre qui habiteit ce quar- 
ter. Alphonse éperdu retourna aux 
Champs-Elysée3i. Là, s'enfermant 
dans sa chambre, il voulut réfléchir 
au* parti qu'il devoit. prendre t mais- 
les remords^ l'inquiétude, la douleur,. 
Fàbsorbôient tellement, qu'il n'avoit 
pas ta feculté de lier deux idées de 
suite. Il étoit sans cesse distrait par 
les" images ' les* plus douloureuses,. 

* * • * 

q(B/ malgré lui/ s'offrbîent à son ei^ 
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prit troublé....Tantôt il. se r^rësCT^ 
toit le comte expirant^ et sa fanaill^ 
désolée ; tantôt il' ent^idok M^lanie- 
gémissante kû; reprocher sob crime^ 
et la fiève^ ta <saasible Herminie Tac^- 
£User en^ pleurant d'avoir terni B$r 
iéputation«..Il se prom^isûi^ à granc|s- 
pas dans sa chambre: de tempa ea. 
temps il s'arrétoit et restoit im^fiaobilef. 
glacé par ces tableatuc s|ffreux»..iQubeU 
.quefois^ voulait écrire, à Mélanie; il 
jirenoit Hne plume^ it traçoit qual- 
4^ues lignes^ et les déchirait aussitôt- «-^ 
Au miliea de ces agitations^ on vient: 

'îni dire que le coureur dit eomte der 
.mande à lui parler. • ... Le coureur 

entre^ et lorsqu*il est seul avec Al- 
phonse 3 Monsieur^ lui dit41 d'un air 
,6onsfemé, vous > m'ia^e^ témoigné 
.de la bonté dana deux. ou. trois oc^ 
casions, et j*accours vous donncp- 
^na.axis' tcès-utile*. • % v* Sauvess-ycsub 
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lto|iirieur^ dans les pays étrangers : 
mon paoTremaître n'existe plus. » • « 
O ciel! s'écria Alphonse... Oui, Mon- 
sieur^ reprit le cwreur: il vient 
dans riastant de render le derniet 
soupii^é Ses pavens ne le sauront que 
teé soir; sauvez-vous/ Mbnisieur. £d 
élisant ces paroles^ le coureur sortit 
«n pleurant. Alphonse tombe sur 
une ehâise : 'Cen. est donc fait^ dit-» 
îl^ j*ai ' comnçiis: un crime irréparable;! 
je suis à jamais souillé du sang d'un 
homme ! Oh ! que. je maudis la mér 
moire abhorrée d^ celui qui m*a 
donnera vie!. . . • Grand Dieu! ces 
noms affreux que je n'ai jamais eur 
tendu prononcer sans . horreur, le 
nom d'homicide, de meurtrier, ce 
sont tes miens désormais ! . • •. .Quoi I 
pour un mot inspiré par la colère^ 
et ^r une jalousie vqul n'étoit que 
tfop fondée^, j'ai tué le fils unique 



46 AUHO^^SZ* 

de mon protecteur, le seul espoit 
d'une famille respectable. ... A ce» 
mots, ses larmes enfin coulèrent» . • 4 
Mais, au bout de quelques minutes^ 
il tressaille, en entendant une! voiture 
entrer, dans la cour. San» , réfléchie 4 
l'impossibilité da retour si prompt d^ 
Melvil; il imagina quec'étoît Juié ^ ^ ^ 
Dieu ! s^écria^-b-il^ où nae cacher^ 0^ 
fuir pour Véniet !«.. Oh! rmaintenant 
la vue dWv véritable^ ami. ne tpeuirt 
roit plius que mettre le comble, à metf^ 
maux!... Comme il disoit ces paroles^ 
ta porte s'ouvre^ et il voit :paroître 
le diic d'OImène..i.Il se lève en: frér 
missant, mais; il connut dans Tinst^ 
tant^ en jetant les yeux, sur lui^ qu'il 
ignoroit son malheur. . . • Le^ucen^ 
effet n'en avcût aucun soupçon;. iV 
croyoit, comme on L'a vu^ son fils à 
la campagnej pouj: deux jours ; mai&i. 
^nnoissant dlepuia; pejià l'inimitié wm^ 
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tueUe de ces deux jeunes gens qu'it 
^ttribuoit en grande partie aux im^- 
pradenœs de la duchesse^ il avoit 
pris -à cet égard des craintes vague?^ 
augmentées encore par la. retraite su?- 
i>ite d^AIpJionse, qui supposoit ua 
^and mécontentement. Très-irrité 
contre Alphonse^ depuis qu'il avoit lu 
fa lettre interceptée^ il s'étoit con*- 
tenu par la crainte extrême que lui 
rinspiroit > Melvil^ maître de son se- 
icret^ Melvil j»otecteur si ardent d'AU 
•ph^nse, et de plus^ ami intime du 
ministre ea iaveur.... Leducpensoit 
qu^;^lphonse et le comte ne pouvoiait 
manquer de se rencontrer dans lé 
teOiide^ et qu'il n'étoit que trop vrai- 
^semblable que leur animosité réci^ 
croque produiroit entr^eux quelque 
«anglant démêlé. Le duc vint donc 
^tteuVer * Alphonse^ avec Pintention 
^4'eâgi^e7^ par les V4>ies de la^dpti^ 
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jceur, à s'éloigner de Paris pendant 
quelque temps. £n entrant dans la 
chambre, il n'y distingua que foible- 
«ment ies objets: le jour étoit som- 
l)re, les Tideaux des fenêtres fer- 
més, et le duc ayoît la vue trihh 
basse. Il vit qu'Alphonse étoit de- 
•bout, mais il ne distinguoit ses traitg 
que confusément. Il s'avança, yet 
-se plaça dans un fauteuil en invi- 
tant Alphonse à s'asseoir. Alphonse, 
qui ne pouvoit plus se soutenir sur 
ses jambes, retomba sur sa chaise. 
Alphonse, dit le duc, je pourrois me 
plaindre de vous : vous m'avez quitté 
brusquement sans prendre congé de 
-moi, et vous avez mis le trouble e^ 
4a division dans ma famille. . . Je viens 
-vous demander -une preuve de re&- 
îpect pour nM>i, et . qui, en même 
itemps, pourra vous être utile. • Votre 
présence ici xlans ce moment n'e«t 
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pas sans inconvénient. Je ne vous 
cache pas que madame d'Olmène et 
mon fils sont très-*irrités contre vous^ 
évitez-'moi des scènes fâcheuses '; voya- 
gez pendant qudques mois, allez en 
Suisse ; je vous apporte des lettres de 
recommandation et de l'argent: par** 
téz sans délai. . . • En disant ces mots^ 
lé duc lui' présenta un paquet et une 
bourse remplie d'or. Non, non,^ dit 
Alphonse d'une voix: étouffée, je ne 
fuirai point . • . — nJe vous propose^ 
non une fuite, mais un voyage ins- 
tructif et agréable^ . . — Je veux rester 
ieiv— Et' pourquoi ?.. . • Vous gardez 
le sUenoe : ce silence farouche,, votre 
maintien, tout m^annonce quelque' 
dessein: sinistré.^ • • Insensé ! saches 
qu'on m'a rendu compte de votre 
animosité contré mon fils. Avez-vous^ 
donc l'odieux projet d'attendre sou: 
îcËDur,, pour tous battre avec luii. « i 
Tome IIL f 
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Vous baissez la tête, et vous voui 
taisez toujours ! . . . . Vous paroissez 
émuu . . . Ah ! vous devez l'être.... Al- 
phonse ! c est un père qui vous con- 
jure de renoncer à cet horrible des- 
•ein, et j'en exige votre parole d'hon- 
neur. . . . Plutôt mourir que de vous 
tromper, s'écria Alphonse. Ainsi 
donc, reprit le duc, c'est un parti 
pris!. . . ..Mais ne craignez-vous pag 
mon ressentiment et ma vengeance?... 
—Je ne crains plus rien. — Malheu- 
reux ! .connois donc ton sort : on t'a 
trompé....celui qui t'a donné' le jour 
n'est point mort. ... il existe.... — Je 
frémis.... — Cet adversaire, cet en- 
nemi que tu veux immoler, est un 
être sacré pour toi..* — Comment ?, . . . 
—Le comte d'Olmène est ton frère.... 
je suis ton père. . . A ce mot terrible, 
foudroyant, Alphonse, sortant de sa 
:fitupeur par un accès de rage^ se lèvii 
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fn disant : Uai-je bien entendu !. . . . 
— Oui, reprit le duc en lui tendant 
les bras, je suis ton père!....Monstrel ! 
•'écrie Alphonse, oses-tu l'avouer ce 
crime exécrable qui déshonora l'in- 
fortunée Mélanie ; je t'ai maudit, te 
.croyant dans la tombe, et je te mau- 
dis avec plus d'horreur et de haine 
encore en te recohnoissant !,^ . . Toi, 
qui as profané l'innocence et couvert 
de honte la vertu même! toi, qui 
m'as donné une existence ignomi* 
nieuse ; toi, qui, en enveloppant ton 
crime dans les ombres d'un mystère 
impénétrable, m'as rendu incestueux 
et fratricide. . . J.e te maudis, et je vai$ 
te punir? ce fils que reconnoissoit, 
que chérissoit ton orgeuil, il n'est 
plus ; je l'ai tué !. . . . Misérable !. . . . 
s'écrie à son tour le duc, tu périras 
sur un échafaud. • . . — Oui, j^ doi» 
quitter dans Tignominie cette vie dé-r 

F 2 
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testée que je reçus de toi. . ^ . Barbare î 
c'est sur ta tête que retombera le 
sang que j'ai versé ! je ne suis que 
l'instrument aveugle des vengeances 
célestes. , . .Vas ! fuis^ crains du moins 
ma noire destinée, songe qu'il n'y 
manque plus que l'horreur d'un par- 
ricide. . . . Laisse-moi ! vas, je ne t'é- 
chapperai point,, je mérite la mort, 
je veux l'attendre ici. 

Le duc, auquel le saisissement, 
la terreur et la douleur ravissoient 
toutes ses forces, fit enfin un puissant 
effort sur lui-même; il se leva en 
^chancelant, il ne pouvoit «e soutenir, 
et le sang lui portant violemment à 
la tête, il tomba en cherchant à ga« 
gner la porte. Aussitôt Alphonse s'é- 
lance vers lui : Scélérat, dit le duc 
d'une voix foible, veux-tu m'assas- 
einer? Alphonse frissonne, et sans 
répondre, le prend ditns ses bras et 
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le porte sur un canapé. Alors Al-r 
phonse sonne, il appelle, on accourt y 
Alphonse ordonne qu'on aille cher- 
cher des secours, Narcisse sort. Le- 

** duc avoit les yeux fermés, il étoit 
évanoui ; Alphonse, rendu à lui- 
même, à la nature, le regardoit avec- 
un effiroi inexprimable : Mon sort 
est-il rempU ! dit-il ; ai-je causé sa^ 
mort. . . • Père infortuné ! je te pro- 
mets la vengeance qui t'est due ; si tu* 

. n'existes plus pour la poursuivre/ 
j'irai me dénoncer moi-même : ce ne- 
sont pas des larmes que demandera 
ton ombre irritée, il lui faudra du' 
sang, elle sera satisfaite ! 

En parlant ainsi, Alphonse, pâle^* 
tremblant à genoux auprès du ca- 
napé, soutenoit d'une main la tête de 
son père, et de l'autre lui faisoib 
respirer des sels. Narcisse revint avec" 
un chirurgien, qui versa quelqueau 

ï 3 
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gouttes d'un élixir sur les lèvres du 
duc : aussitôt le duc rouvrit les yeux, 
il jeta autour de lui des regards ëga-* 
lés, et il parut frappé d etonnement 
en apercevant Alphonse à genoux, 
avec un visage couvert de larmes, 
lui tenant une main, et lui soutenant 
la tête. . . . Aussitôt qu'Alphonse le vit 
reprendre sa connoissance, il se leva,^ 
et ses pleurs se séchèrent. Qu'on me 
conduise à ma voiture, dit le duc 
I^ chirurgien et Narcisse le prirent 
sous les bras, Alphonse resta immo- 
bile. Le duc, après avoir fait quel- 
ques pas, se sentit en état de mar- 
cher sans aide ; il sortit de la chambre,. 
qt bientôt Alphonse entendit partir 
sa voiture. 

Alphonse étoit dans ua tel égàte-^ 
ment, qu'il ^ avoit plus la faculté de 
réfléchir et de penser* Il se répétoit 
iOitérieurement ces woU terribles; 
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Jf^ai tué mon Jrère / . . . Une seule 
pensée s'unissoit dans son esprit à 
cette pensée accablante, celle qu'il* 
ne pouvoit, .ni ne devoit se sous- 
traire au châtiment de ce crime af- 
freux!. ... 

Pendant qu'il restoit enseveli dans, 
un accablement qui suspendoit toutes^ 
ses facultés intellectuelles, le fidèle 
Narcisse agissoit. Le coureur dit; 
comte, questionné par lui, n'avoit 
feit aucune difficulté de lui apprendre 
la mort de son maître ; alors Nar- 
cisse, sentant le danger que couroit 
Alphonse, et voyant qu'il avoit perdu 
la tête, courut chez l'intendant de 
Melvil, auquel il savoit que Melvil,; 
en partant, avoit commandé de don- 
ner à Alphonse tout l'argent dont; 
il pourroit avoir besoin dans son ab- 
sence. L'intendant, qui logeoit dans^ 
la maison^ étoit socti^ et ne devoit^ 
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rentrer que dans une heure. Narcisse 
revint cjans l'antichambre de son 
maître ; il Veffraya en y voyant les 
gens du duc; cependant, connois- 
sant bientôt qu'ils ne savoient rien, 
il se rassura. Après son départ, il 
retourna chez l'intendant qu'il atten- 
dit encore plus d'une heure; enfin 
1,'intendant revint, Narcisse l'instrui- 
sit de tout , l'intendant partagea ses 
craintes, et descendit avec lui chez. 
Alphonse. L'intendant offrit à Al- 
phonse deux cents louis, enr le con- 
jurant de partir sans aucun délai, 
et lui conseillant d'aller rejoindre 

Melyil en Angleterre Mon cher. 

maître, ajouta Narcisse, tout est 
prêt; les chevaux de M. Melvil sont 

r 

mis, . et nous conduiront à la pre- 
mière poste. Non-, répondit Al- 
phonse, j'ai promis d'attendre ici.-— 
IXattwdrc ! et quoi ?— Ce qui doit 
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arriver. — Maïs, Monsieur, il arri- 
vera qu'on viendra vous arrêter. . . . - 
—Eh bien! c'est une chose juste, je 
ne dois pas m'y opposer. — Mon cher 
maître, songez à mademoiselle Mé- 
knie.... A ce nom, Alphonse éprouva 
un mouvement de désespoir qui res- 
sembloit à la fureur; il se leva avec 
une expression menaçante, en ordon^ 
«nant à Narcisse de f^ortîr. . . O mon 
cher maître, dit Narcisse en joignant 
les mains^ vous ne me ferez pas peur, 
vous que j'aime plus que ma vie, 
vous que j'ai porté tant de fois dans^ 
mes bras, durant votre enfonce !. • . 
et pourquoi donc vouloir mourir, 
parce qu'un étranger vous a forcé 
de vous battre avec lui?. . . . encore sî 
c'étoit un parent!. . . . Sortez, sortez,, 
s'écria Alphonse, vos discours achè- 
vent de me tuer. . . . Narcisse voulut 
encore répliquer ; Alphonse lui tourna 
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le dos, et courut s'enfermer dans u» 
cabinet. , Narcisse en pleurs sqrtit 
avec l'intendant. Deux heures après, 
Alphonse l'entendit gémir à sa porte, 
pour le supplier à genoux, lui crioit- 
il, de prendre un consommé qu'il 
lui apportoit: Alphonse, pour &ea 
débarrasser, fit ^ce qu'il désiroit . . . ^ 
Dans ce moment, l'intendant revint 
précipitamment: Monsieur, dit-il, 
on vient vous arrêter par. une lettre 
de cachet,, pour vous conduire à 
Pierre-Encise (l). Il en est, temps 
encore, sauvez-vous^ par le jardin; 
voici la clef, voilà l'argent : allez jus- 
qu'à la place Louis XV; là, prenez 
un fiacre, rendez- vous à la barrière, 
vous y trouverez des chevaux, une 
chaise de poste, et [Lafleur qui vous 



(1) Château fort près de Lyon. 
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•tsonduira à la première poste 

Allez, ne perdez pas un instant . . . 
Où sont ceux qui me cherchent? 
dit Alphonse. Ils sont, répondit l'in- 
tendant, à l'autre extrémité de la 
maison, dans le grand appartement 
que je leur ai ouvert en leur disant 
néanmoins que vous étiez sorti .... 
li suffit, reprit Alphonse, je vais les 
aller trouver. A ces mots, malgré 
les oppositions de l'intendant et dç 
Narcisse, il sortit de sa chambre, et 
se rendit dans l'appartement de Mel- 
vîl, oh il trouva l'exempt et trois 
autres hommes qui venoient l'arrê- 
ter. Me voici, leur dit-il .... Aussi- 
tôt ils s'avancèrent, et Texempt lui 
montra l'ordre dont il étoit por- 
teur. Je suis prêt à vous suivre, dit 
Alphonse. Alors il chargea le désolé 
Narcisse d'un billet pour Mélanie; 
£t tsur-le-ehamp se remettant entrit 
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les mains de l'exempt, il le suivit 
et partit. 



CHAPITRE XXXV. 

Le ministre distributeur des lettres 
de cachet, étoit à Paris. On connois- 
soit son obligeance en ce genre: 
toute personne connue, et mieux 
encore un grand seigneur, ëtoit sûre 
d'avance d'obtenir avec une extrême 
promptitude l'ordre de faire enfer- 
mer, sans nul -éclaircissement, sa 
femme, son fils, ou quelqu'ennemi 
subalterne : ce qui ne maintenoit pas 
la justice dans la société, ni la paix, 
la confiance et l'amour dans les fa- 
milles, mais ce qui conservoit, dit-on, 
l'honneur des grandes maisons. 

Le duc, en sortant de chez Melvil,' 



ALPHOKSK. 61 

vola chez le mini$tre. Il en eut utie 
audience particulière, et la lettre de 
cachet accompagnée des ordres lès 
plus rigoureux pour le commandant 
de Pierre - Encise, lui fut accordée. 
Le duc ensuite, sans instruire la du- 
chesse de ce funeste: événement, fit 
ciiercher le coureur et le cocher de: 
son fils; on les lui amena, il vouloit 
sévir contr^eux avec la dernière ri- 
gueur pour ne l'avoir pas averti, dès 
le premier moment de cette fatale 
querelle. Mais le coureur le désarma, 
en lui apprenant la nouvelle la plus 
inattendue: Non-seulement le comte 
n'étoit pas mort ; mais sa blessure, 
quoique profonde, n'avoit rien dç 
dangereux. Lorsque, transporté sans 
connoissance chez le -^^hirurgien, il 
eut repris l'usage de ses sens, il ima- 
gina le plus indigne artifice pour 
dbliger son rival à s'éloigner et ; à 
Tome III. G 
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quitter la France : il dicta lui-même 
à son coureur la démarche et le men- 
ëongjè qui avoient porté au comble* 
le désespoir du malheureux Alphonse. 
Le duc fit part de tous ces détails 
à la duchesse. Cette dernière, qui 
n'avoit pas éprouvé la douleur de pleu- 
rer son fils, ne sentit que le chagrin 
de le savoir blessé. Son ressenti- 
ment contre Alphonse fut inexprima- 
ble ; renfermer pour sa vie dans . un 
cachot à Pierre - Encise, lui parois- 

soit un châtiment trop doux 

£lle fut chercher son fils, qu'on trans- 
porta à rhôtel «d'Olmène. L'indis- 
crétion de la duchesse et celle des c(o- 
mestiques répandirent bientôt dans 
Paris la nouvelle de ce duel, dont 
on conta la cause tout à l'avantage 
du comte; les amis de la duchesse, 
le commandeur, la comtesse et la vi- 
comtesse se chargèrent de la débiter 
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dbis le monder Pour reocbie Al- 
phonse odieux^ i) çuffisoit (Je suppri- 
mer deux faits : V\m^ qja'avant ce duel 
non prémédité^ il avoit rompu tout^ 
•seç- liaisons avec le dvifi çt sa &miUei; 
Fa^u^^ <}ue le oomte avoit été le pro- 
¥oqu^r f t rijasiiilt!»;. On sç gaxda bien 
#iiip 4^ dire qiu'AJpkon$e si'avojt j^ 
jpp^ ei| d'^nploi 01^ d'appointf^neot 
iehe? le duc; ç^ soutint^ «u çx^- 
tfwe, qu'Alphonse jseerétaïre du éac 
(^ ç(M©blié <te m bienfaits, mdt f«- 
dnil; h jejàmZoé ; qM'Henrojwei p» 
•amoiir 4^ rindépen^^aoe, p^ ha«qa 
potir Id d^chosse, $'étoit; dédar^ 
protectrice de cette iuirigœ en m 
sauvant et en enlevant Zoé ; qn* Al- 
phonse enfin ayant porté aiii comble 
son insolence^ le duel avoit en Ue»i 
à la suite d'une scène, dans laquelle 
le Qomte avoit montré autant de mo- 
dération que de. gi:andisur d am^. On 

G 2 
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contoit un soir cette aventure chez 
la vicomtesse^ le commandeur de Jar- 
gon en parloit avec la rtocune et 
toute Tanimosité d^un parasite^ au^ 
quel toutes ses intrigues faisoieht 
perdre deux magnifiques noces. Pour 
moi^ disoit-il^ je ne blâme le comte 
que d'une ehose^ c*est d'avoir daigné 
mesurer son' épée avec celle d'une 
espèce qui ne mérîtoit que quelques 
coups de bâton. . . Monsieur le com-r 
mandeur, reprit le chevalier de Nor» 
min^ en donnant des coups de bâton^ 
on peut en recevoir, et c'est unt 
chose fâcheuse. • . —On les foit don- 
ner par ses valets. . . — Quoi ! on arme 
ses valets contre un seul homme, on 
commande à ses valets un assassin 
nat ? • • • • Mon Dieu ! commandeur, 
interrompit la vicomtesse, ne savez- 
vous pas que le chevalier protège mon- 
sieur Dormeuil ? • . • . Il me semble^ 
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Madam^^ reprit le chevalier, que vous 
avez eu aussi la générosité de le 
protéger un moment ? . . . . Ce trait 
malin eût embarassé une provin- 
ciale ; mais, dans un cercle, la vi- 
comtesse répoiuioit toujours avec une 
grande bonhomie aux ëpigrammes 
qui ne pouvoîent pas être entendues 
de tout le monde. C'est un moyen 
sûr de les faire tomber ;. car personne 
alors ne les remarque, ou n'en soup- 
çonne rjntention. Gela est vrai, dit 
négligemment la vicomtesse ; ce jeune 
homme avoit un air de candeur qui 
m'inspira de l'intérêt, et je suis en^ 
cbre persuadée que, sans sa liaison 
avec Herminie, il auroit pu devenir 
un très-bon sujet. Mais quel est donc 
au vrai le genre de cette liaison î de- 
manda une femme qui étoit tout à 
&it étrai^ère à la société de là du« 
diesse» Il est fort 'difficile^ dit la vi* 

q3 
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comtesse, de répondre à cette ques- 
tion. C'est de Tamitié en apparence, 
c'est de l'amour en secret. Herminie 
donnoit à ce jeune homme des rendez* 
vous clandestins, elle lui écrivoit des 
billets, et tout cela, a-t-elle dit, pour 
lui parler de Zoé.... Elle a rompu son 
mariage avec son cousin, pour dotar 
Zoé ; elle a enlevé Zoé, pour la marier 
à Alphonse; ce dernier s'est battu 
avec le comte, qui n'a nulle pré- 
tention sjur Zoé; arrangez tout cela, 
si vous pouvez. — Mais c'est de la 
folie.— Et une folie d'un abominable 
genre; une ingratitude, une eSron^ 
terie^ une bassesse de sentimens^ 

une duplicité qui font horreur 

— ^Mais comment madame d'Olmène 
ne s'est-élle pas fait rendre cette jeune 
personne qu'elle a élevée? — Cette 
petite fille a une mère en province^ 
qoi, malgré tout ce qu'elle doit à 
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madame d'Olmène, autorise Her- 
minie à la garder. D'aiHeurs^ la du- 
chesse n'a nulle envie de reprendre 
une enfant aussi ingrate, et tout à 
fait • pervertie. — C'est affreux ! -— 
Cette pauvre madame d'Olmène me 
lait' une pitié déchirante. — Ellfe est 
bien à plaindre. — ^Et d'une douceur, 
d'une bonté!.... Elle a pensé mourir 
tle saisissement en apprenant le duel 
de son fils, elle ^n est encore fort 
malade. — C'est une personne très- 
intéressante. — Et du plus grand 
mérite; beaucoup d'esprit, un cœur 
excellent, un caractère solide et par- 
fait.... C'étoit la vicomtesse qui pro- 
nonçoitcet éloge du ton le plus pa- 
thétique. Le chevalier de Normin 
sourit, il se rappeloit que la vicom- 
tesse avoit &it, peu de temps aupa- 
ravant, de cette même personne un 
portrait beaucoup plus gai^ et fort 
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différent. Mais dans le monde^ si l'on 
a l'espoir, par ce genre d'exagération, 
de nuire à ceux qu'on n'aime pas, 
on n hésite jamais à louçr avec excès 
les gens qu'on estime le moins. La 
viccnntesse dit encore qu'il étoit aisé 
de prévoir le dénoûment de cette 
scandaleuse histoire. Elle prédit 
qu'Herminie épouseroit Alphonse, et 
qu'elle marieroit Zoé en province. 
Elle termina la conversation en assu^- 
rant qu'Alphonse s'étpit sauvé en An- 
gleterre^ 



W^m 



CHAPITRE XXXVI. 

* 

■ 

Le déchaînement universel et les clar 
meurs de la société contre Alphonse^ 
Herminie et? Zoé, apprkent prompter 
lœnt au bm'on toute cette hiatoire; 
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Malgré révasion d'Herminie, il n'é- 
toit point brouillé avec le duc: les 
vieux courtissois ne se brouiHent ja- 
mais légèrement; se défier les uns 
des autres eét parmi eux un état assez 
habituel^ mais ils ne rompent qu'à la 
dernière extrémité. Le l^uron alloit 
chez le duc comme à l'ordinaire. Le 
duc^ plus dissimulé que sa femme^ 
le recevoit parfaitement ; mais la du- 
chesse^ dont un succès^ de quelque 
genre qu'il fût^ augmentoit toujours 
rimpertinen<3e naturelle^ traîtoit le ba- 
ron avec la politesse la phis sèche et 
la plus fix)ide: c'est un grand succès 
pour les gens . du monde, que d'avoir 
pour soi, dans une aventure particu- 
lière, mais éclatante, l'opinion publi- 
que. On afiècte de dédaigner, de 
braver cette opinion quand elle con- 
damne, mais elle enivre quand elle 
«st universellement favorable. Les 
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amis^ dans ce cas^ ne manquent j^ 
mais d'exagérer, et souvent ridiçu- 
..lement^ cette approbation publiqu^^ 
ils en font de Tenthousia^^ et 4^ 
Tadmiratipii. Diaprés de d^v^J^lj^ 
récijtsi W duçh^ss^ croyoil: de hom^ 

fpi oceup^ fortem^B* î9m k^ «^fli, 

i«térô$9ef tiDUi lep <X9W8 » ^ le fWK 
8uadoiit qjue ¥m é\pg^ étQit dlMis to^ 
tçB 1^ feQM(C^> et qu'^ 9» po^HTQÎt 
y^ptt^sç ^en pnbli<^ m^cw». ûk, m» 
ei^cifaçF 1^ j^ua y\m ^«Mtipn* Sa Jbii9¥|i(e 
. étpil: dm^ jsi9tis&ite qiie Mj ^W»il^ ^- ^ 
peniapit ^p)^ tout k QKMotde pir^fl^e^ 
«on i^ij^gzifttioa ^ soi» r^e^fifntim^olf; 
i^aifi^ elle s*abuj»oit «^ofnipe tpufi l^s 
gens qui ne jugent que d'après leurs 
désirs, leurs pa^ion^ et Içs flatteries 
de leur« amis. Beaucoup de femmes^ 
en effets se déchainoient çoatne Her- 
minie, et surtout pour faire valoir 
leijirs principes ; mais la décision de 
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^ conduite, Taudace qu'on suppo- 
soit à Alphonse, Tamour qui pro- 
duisoit toutes ces scènes, plaisoient 
assez généralement ; car il est des 
tbrts que non-seulement le monde 
excuse, mais qu'il aime. Cependant, 
comme il ne pardonne pas Tingrati^ 
tude, le déchaînement étôit réel : en 
même temps, beaucoup de person-» 
nés élevoient des doutes sur les bien^ 
faits, ainsi la condamnation n'étoit 
que provisoire : le monde, au fond, 
n'en prononce point d'autre dans les 
choses qu'il ne connoît qu'imparfai- 
tement, juge impatient de décider, 
mais toujours prêt à casser ses pro- 
pres arrêts s'ils sont injustes. On lui 
reproche <ie changer trop facilement 
<l'opinions, il feut l'en louer; car, 
s'il n'étoit pas léger, il seroit inique. 
On is' apitoya deux jours , sur la 
duchesse^ ensuite on s'ennuya des 
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complaintes de ses amis : . pour varier 
la conversation^ on lui chercha des 
torts, on en trouva de graves, on 
en supposa même qu elle n'avoit ja- 
mais ^u, et Ton finit par convenir 
•qu'elle et le duc s'étoient attiré tous 
ces malheurs, et qu'ils les méritoient 
bien. Voilà ce qu on gagne à faire 
parler beaucoup de soi, et même à son 
i^antage. 

Tout Paris s'étoit fait écrire chez 
la duchesse; elle avoitreçu un nom- 
bre prodigieux de visites, elle triom- 
phoit ; les grands personnages et les 
favoris pouvoient seuls l'approcher, 
elle accabloit tous les autres du poids 
de sa grandeur, et elle repoussoit, 
d'une manière presqu' insultante, le 
petit nombre de ceux qui avoient 
4ans la société pris la défense d'Her- 
minie. Quand le baron la félicita sur 
1^ convalescence de son iîls, elle lui 



fépoiïdît avec un ton plein d*àîgreur : 
J'ai été biéri malheureuse, mais le 
pUblicf m'a vengée. Et elle lui tourna 
bruéquèttiérit le dos. Lé compliment 
du chevalier de Ndrmin fut reçu de 

^ là même manière. Là duchèssè proii- 
voit que Tésprit et Tusagë du mondé' 
né sUfÔiSéht pas pour soutenir avec 
gtàfce et digtilté un grand succès, il 
faut etltore une âniê rioblé et géné- 

. i^etlsê, et toute cette modeste sim- 
plicité extérieure que donne Te bon 
goût. 

Gepehdânt Tifitérieùr de la famille 
de la duchesse étoit pliis agité que 
jaiïiais: le duc, très-èmbàrrassé du 
compte de tutelle qu'il avoit rendu,* 
rie pouvoit répondre aux objections 
des genâ d'affaires d'Hèrmiriie, que 
par dëâ chicanes, des subterfuges et 
dès mensonges. D'un autre côté, il 
étdit furieux que là diichés'se se Tût" 
Tome IIL h 
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Jbrouillée avec la baronne d'Olberg; 
il ne pardonnoit pas à cette dernière 
d'avoir confié son secret à Herminie, 
et de lui laisser sa fille. Néanmoins il 
dissimuloit avec la baronne ; il alloit 
la voir^ et tâchoit de la raccommoder 
avec sa sœur ; mais la baronne^ en- 
tièrement dominée par Herminie^ se 
refusoit à la seule condition qui pou- 
voit cimenter cette réconciliation, 
celle de remettre Zoé dans les mains 
de kt duchesse, même avec la pro- 
messe de ne plus lui parler du ma- 
riage rompu.: enfin, le duc craignoit 
mortellement le retour de Melvil. La 
mort du comte eût excusé toutes les 
rigueurs envers Alphonse; mais le 
comte n'avoit été que blessé, il se 
portoit bien ; Melvil ne manquefoit 
pas de faire révoquer la lettre de 
cachet; Alphonse reparoîtroit dans 
Immonde; soutenu par un puissant 
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protecteur, il se feroit entendre à 
son tour, "^ il démentiroit beaucoup 
de choses, il épouseroît Hermînîé, 
ou Zoé, enrichie des dons de Tami*^ 
tié. . .Toutes ces réflexions décidèrent 
îe duc à prendre un parti prompt eC 
violent; il obtint Tordire de trans- 
férer Alphonse à un port dé mer^ et 
de le faire embar(^uer sans délai pour 
les colonies. 

Aussitôt que Fhistbire du duel eut 
éclaté, le baron prit toutes lés pré^ 
cautions possibles pour empêcher 
qu'Herminie en fût instruite, jus* 
qu'à ce qu'il eût découvert dans quel 
lieu la vengeance avoit confiné Al* 
phonse. Le baron, plus attaché que 
jamais à Herminie, avoit blâmé sa 
fuite précipitée de chez son oncle, 
et surtout Tenlèvement de Zoé ; maii 
Herminie s'étoit promptement jus- 
tifiée à cet égard^ en lui révélant^ 

H 2 
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avec le çpnsenfement de, madaipç 
(d'plb'erg, l«p secret de la naissancç 
de Zoé. 

Le baron, le moins romanesque 
de tous les hommeç^ s'ëtonnoit avec 
raison de sç tro^yejr Iç confident jsf 
Fanent d'unç jeunç persoiine ^u$tèrç 
^ans ses principes, inip^i^d^nte e( 
téméraire dan^ ses çléipayd^çs, dpîx^ 
Tesprit étoit à la fois juste, réfléchi 
ft plein d*audaçe, ejt qu'une i?W?gî- 
natipn vive et une ^niç généreuse ç| 
Ç^^i^????^? eiyiporjoit Iqvjour^ ftVfe 
de|^ 4ç ?^?; résol^tiojyj. p^pçndanjÇ 
ce caraçtèrç, q\x\ ip(ip^tignt9|t Iq 
baron, ppn - seuleinçio); Tatt^ichpit, 
jnais le doininpit : jf^çrçp jnie n'étoi^ 
point impérieuse, elle n'ayojt jaq[içiÎ9 
.la pensée 4^ çopm^inder o^ 4e^^. 
traîner ; mai? §a yolonté étoit ci dé- 
cidée et lui paroîssoit si ra\sppp^l>le^ 
oii lui auroit causé tant de surpris^ 
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*■ . 

en s y opposant, qu*on n'avoit pas;, 
la force dy résister. D'ailleurs, elle 
n'exigeoit rien de Tamitié, elle faisoit 
mieux, elle montroit^ la persuasion- 
la plus vraie qu'on accordéroit sans- 
balancer ce qu elle - avoit à deniander,' 
Elle neprioit point un ami (certaine* 
d'advance d'être * exaucée!), elle lui' 
expliquoît ce qu'elle désiroit, et elle 
auToit feit elle-même pour les autres, 
avec la même facilité, tout cetju'elle 
attendoit d'eux; En se laissant guider 
par elle, on cédoit surtout au désir 
de justifier sa noble confiance; elle 
supposoit toujours à ses amis soir 
désintéressement et tout le dévoue- 
ment dont' elle étoit capable; elle 
payoit par Testime là foiblesse qu'on' 
avoit pour elle, et elle le pouvoitç 
car, si elle en attendoit des choses 
bizarres, du moins ces folies étoient 
toujours généreuses ou touchantes^.. 

h3 



J^e baron fut c^ez Melvil prendra, 
4çs informations sur Alphçnçe ; mais 
!K[arci$se n'y étoi^ plus, et le baron 
ne put rencontrer l'intendant qu'aie 
l^out de deux jours. Alors il apprit 
(ce que le public ignoroit) qu'on 
avoit conduit Alphonse à Piçrre-En- 
cise. 4^^ussitêt il porta toutes ces tristes 
nouvelles h, Herminie ; mais quelque 
spin qu'il eût de les lui adoucir, en 
Vassurant qu'on feroit révoquer la 
lettre djB cacl^et, et en^ lui cachant 
l^ déchaînenient du iponde, Her- 
minie fut au désespoir. Elle s'accusa 
^eule de ces funestes événemens, ell^ 
trpv^va spn amour aussi coupable qu'il 
âx»t malheureux, et toute sa con-< 
4fj^te in/excimable ; 4^phppse en étpit 
la victime I,. . > . Elle envoya surrkr 
çl^mp deui^ couriers, l'un ei^ An- 
gleterre à ]li^lyil) pour l'instruire de 
tçwfeî. l'*iitre; J^ Çierre-Enpisg, poni^ 
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^informer de Tétat où étoit Alphonse.; 
|ln même temps ellç fit promettre au 
baron d'agir avec force pour rendre 
à Alphonse sa liberté. Le même jour 
s?^ps coTïs\ilter personne, elle prit ui^ 
p^rti yioleut, celui ' d'atjtaquçr sou 
çncle en justice, pour le compte de 
^ tutelle. Elle lui écrivit à ce sujets 
logiquement pour lui donner sa pa- 
role d'honneur qu'elle ayoit pris cette 
résolution à l'insu du barop de Jussy, 
Ce fut un coup de foudre pour le 
duc, qui, connoissant tout le désin- 
téressement d'Herminie, Tavoit cru 
jusqu'alors incapable de faire un tel 
éclat ; il parut croire que le baron 
n'y avoit aucune part, voulant l'em- 
plpyçr. ^ pacifier cette afikire, et dé*- 
qd^, pçuT y parvenir, à feire les 
plfi^ griapdsi sacrifices: mais H^nnjjr 
ijiç^vepg^it Alphoni^, e>t ell^ déçlitr^ 
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lôit point d'accommodement; néan- 
moins le baron laissa au duc toute» 
ses espérances à cet égard. Les fes- 
sentimens d'Herminie s'aigrissoient 
de plus en plus par Tamertume de 
ses inquiétudes, et par tous lés rap- 
ports qu'on lui faisoit, de toutes 
parts des calomnies répandues dan» 
le monde contr'elle et Alphonse par 
le duc, la duchesse et leurs amis. Ses 
regrets, son amour et sa fierté ren- 
dirent sa résolution inébranlable^ . 



CHAPITRE XXXVIL 

Le fidèle Narcisse, n'ayant pu quit-i 
ter Paris que le lendemain du départ 
de son maître, apprit dans cet inter- 
valle que le comte n'étoît point morti 
Narcisse, furieux contre- le coureur. 
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^qt le trouver, lui proposa d^ se 
battre, et, sur so» refus, lui ^rar 
3c)ia sa t>elle canne jde coureur, lui 
jen donna vingt coups sur les épau- 
les^ le laissa sur le carreau^ et, après 
cet exploit^ mont^ sur un cheval d^ 
jmpe, et prit ^ iranc étrier la roxi^ 
^ 1^ FraAcJie-Conaté. 
, IVljélanie, dans 1^ deuil et dani^ ]^ 
dou].eur |iç la mort de squ resp^. 
|a|ble oncle, étoit bien Ipip dje ^'at- 
l^l^djTÇ ja^ coup terril)le qu'oi> alloit 
lui pprt^r. La seule vue de Narcisse 
}ii^ çai^sa le pl^ f^^f^l}^ ^ aipissemen|:. •• 
yiept-il? QÙ est-il B çst-Jl Ppialad?? 
j'éprîa-t-elle, Najcis^p , c^'^n air çor^Sr 
îerpé, lui remit le billet d'Alphpîii^e, 
qui ïi*expliquant riep, ne contepoit 
fiIftP q^^^^Ç? ligpess qui e^primpjen^ 
f^ tendresse, ça cjoule^r çt sQp égar 
r€nnent...34élanie, pâ]e et défi^ill^ivtQ> 
if?Î^F9g? Warciss^; elle çippre^d en- 
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fin Qu'Alphonse s*est battu avec le 
comte qu'il a blessé, et qu'une lettre 
de cachet, privant Alphonse de sà^ 
liberté, le retient prisonnier à Pierre- 
Encise... Alphonse est malheureux; 
est opprimé ; Mélanie reprend tout 
son courage» Allez, dit-elle à^Nar^ 
cisse, me chercher des chevaux de 
poste; je vais partir, et sans aucune 
délai.. .Narcisse obéit, et là quitte- 

O mon fils! s'^écria Mélaniè. Le 
monstre- qui t'a- donné le jour et qm 
te connoît, a poussé la barbarie jus^ 
qu'à fe ravir- k^ liberté l voilà donc- 
où ont aboutt ces magnifiques pro« 

messes de faire ta fortune! Uni 

ordre tyran nique te plonge dans une 
prison, et dans un cachot peut-être I..» 
et j'ai pu consentir à te remettre dans 
ces mains viles et cruelles!. . . . Melvii 
l'a voulu, et Melvii nous abandonne : 
la mer nous sépare! nous n'avons 



plus d'amis, plus de protecteurs ! 

Mais il te reste une mère. Seule je 
volerai à ton secours, seule je suffirai, 
pour te défiendre! O mon fils! quel 
sang ta main a versé ! le sang d'un 
frère ! . . . . Ah ! pourquoi ne m'as-tu 

pas parlé de cette funeste division !. . 
Hélas ; n'as-tu pas toi-même le droit 
de me reprocher de t'avoir caché l'exis- 
tence et le nom de ton père ! . • . Oh ! . 
combien notre confiance mutuelle 
nous eût épargné de malheurs !.. — 
Mais Melvil et mon oncle vouloient 
te placer dans cette fatale maison ; il 
falloit donc te tromper! ...... Melvil 

m'avoit promis de veiller sur toi, de 
ne point te quitter ! . . . . Ma tendresse 

te tiendra lieu de tout. . . . « . elle me 

mettra an-dessus de tous les ména- 
£emens,3 . . Ce secret caché avec tant 
<de prudence et de précautions pen- 
«dant dix^^neuf ans^ me voilà prête 
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à le révéler, et publiquement, s'il le 
faut, pour tè rendre la liberté !....« 
Gh ! qu'il m'en coûtera peu, pbUr te' 
gfervir, de vaincre ma timidité, et de 
braver potir toi- la colère, le ressen- 
timent el la puissance dé notre dji- 
presâeùr ! . . Ces gémissemens s'éxha- 
Ibient du fond d'un cœur déchii^é. 
CepenxJant cette malheureuse rttèfe 
aVôit le courage de tout préparer pour 
«on départ, de mettre en ordfe ses 
papiers, afin de prendre aveic elte' 
tous ceux qui pouvoient lui être* 
utiles. 

Narcisse revint atec des chevaux, 
Mélanie n'emporta qu'une lïvàMlé 
faite à la hâte, et, suivie de Narcisse 
€?tdé Zam'a, eUe partît siir-lê-chitf)^ 
pour Parii*. 



JaPHONSB. êi 



CHAPITRE XXXVïir. 

MéLANiE voyagea nuit et jour, maîsl 
elle fut oWigëe de s'arrêter, faute 
de chevaux^ à vingt lieues de Pa- 
ri8# Quand on est dans une grande 
affliction, la plus grande des consoIa«> 
tiolis est de voyager avec un espoir 
et un but relatifs à sa douleur : on 
a de la force alors, tant qu'on che- 
mine, mais elle abandonne dès qu'on 
est obligé de s'arrêter. Mélanie se jeta 
sur. un Mt qu'elle baigna de larmes . . • 
L'unique objet de son affection avoit 
besoin de ses secours, elle ne pouvoit 
plus agir pour lui ; afireuse inaction, 
dans laquelle on n'a plus d'énergie 
que pour souffrir! Cependant, vers le 
milieu de la nuit, Mélai^ie tomba 
TomêlIL I 
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dans ce profond abatten^nt, sexA 
calme des véritables douleurs et qui 
les suit toujours, iquand la religion 
préserve du désespoir^ -Métanie cessa 
tout à coup de réfléchir et de penser ; 
un sommeil agité vint suspendre sek 
maux pendant quelques heures. 

Mélanie ne »put se remettre en 
route qu'à sept heures du matin. Ar- 
rivée, à Paris^ elle *e fit conduire à 
une auberge; elle ne s'y arrêta que 
le temps nécessaire pour s'habiller 
convenablement en grand deuil ; en* 
«uiteelle monta -dans une voiture de 
louage et se rendit à Vhôtel d'Olmène. 
Mélanie ' jétoit décidée à parler au 
duc ; mais elle frémissoit en pensant 
qu'elle alloit revoir cet homme plu^ 
abhorré que jamais^ et qu'elle se 
.trouveroit seule quelques momens 
avec lui ! . . . . Lorsqu'elle arriva près 
'de la porte du duc^ die la vit s'ouvrir 



]pôur donner pa$sage à une voiture. 
La porte aussitôt se refermai; et lors^ 
que JVIélànie se pFésenta^ on. lui, dit 
que le duc et la duchesse:: étoient 
sortes ; elle étoit sûve dm eontraire^ 
ayai;it vu entrer une voiture^ et sa- 
chant par Narcisse, qfie le duc, ce 
jour même de la^ semaine, donnoit 
toujours un grand dîner, et recevoit 
du monde toute la soiréci 
* Mélanie . descendit de son fiacre, 
€t demanda, au Suisse la permissiosi 
d'i^ntrer dans »a loge pour écrire un 
billet^ ce qui hii fut accordé. 

Elle s^àssit dans^ la loge; cmq lui 
dbnnàr une plume, de l'encre et un 
mauvais morceau de papier, et elle 
feignit d'écrire. Au bout de dix mi- 
nutes, elle entendit une voiture ar.* 
rêter. On frappe ; un laquais vient 
nommer au Suisse le Baron de Jussy : 
il étoit sur la liste. Le Suisse sort^ 

12 
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pour aller ouvrir la porte. Mêlante^ 
daiis ce mtoâient^ se trouve seule 
clans là loge ; aussitôt elle s'échappe ; 
elle voit que les carosses s'arrêtent 
sous^ la voûtie ; eUe aperçoit l'escalier^ 
eUe s'y glissé^ et reste sur la première 
marché eh s'appuyant sur le mur . . • # 
I«a voiture dur bar^ aVance^ il des^ 
(iëndy Mélanie levé son voile noir^ et 
saisit le bras dû baron^ en' disent 9 
[jPjiSotégezwEnoi^ Monsieur^ je mfe con- 
fie à vous I . . • • Le baron stupëfail 
^ aussi firs^pé de la beauté de cette 
inconnue que de som aÉction. Mou 
Dîieu ! Madame, \m diUU, que puis-j# 
&ire ? • • . .•— M'obtenir tin demi-quart 
d'heure d'audience de M.. d'QImène % 
je vous- tai conjure> Monsieur, aa 
nom de tout ce qui vous est cher r 
WU9 ferez une bonne action ; ne ré- 
visez pas une étrangère infidrtunée 
que des événemens déplorables fer^ 



cent à cette démarche hardie, malgré 
sa répugnance et la timidité de son 
caractère. . . . Venez, Madame, reprit 
le baron vivement ému, venez, je mç • 
charge de voush introduire^ A ces 
mots, il lui donne la main, il monte 
avec elle, et la prie d'attendre dans 
la pièce qui précède le salon. Non> . 
Monsieur, dit la tremblante Mélanie^ > 
ne me quittez pas ; faites -Iul> dire 
que vous voulez lui parîèK ..^ . Ee ba- 
ron^ y consent; un valet de eKambre ' 
est chargé de cette- cemifûission, et . 
deux minutes après, li^ duc pâroît. 
Il avance, etJ en-i voyant Mélanie qui 
avoit baissé son voile, il demande au 
baron quelle ïest la dame qui lui' donne- 
lé bras* Ayez la bonté, répondit le 
Baron, de passer on moment dans 
votre cabinet, iet vous le saurez, M^ 
knie ëtoit exacténient de ' la taille 
CHenninie, et le du& ne douta'poittfcu. 

l3v 
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que ce fut elle que le baron lui ra^ 
menoît. Cependant^ ces longs habit» 
Ae grand deuil Fëtonnoient; mais it 
padsa que c'étoit une bizarrerie sén'* 
tiroentale^ qui se râpportoit au duel 
d^Alphonse et dti comte dont elle 
étoit la came. Il imagina ep méme^ 
temps qu'elle venoit llmplorer pour- 
Alpbonse^ et il se promit de profiter 
de cette circonstance - poùi; reaouerv 
a?il ét6it possible, le mariage de «on 
fils. Le duc précédant le baron el^ 
Mélanie»^ prend le :clieimn de «<m ca^ 
binet. Mélanie lé suit en tenant tou^ 
Jou9 fi>rt<^nent le bfuron par le bras, 
eoroÉse si elle eût craiirt qu'il ne: a'-é* 
4eihappât; mais U^ étoit retenu par^k. 
fllus'yîve eoriosité qu'il eût ^ycwèfik 
de te TÎe..»* On /entre dans lé cabinet». 
JB!&isok eiHX^rei grand: jonr^ il nétoit 
4de: six- hfitoas:et demie du: ac4r. Le 
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lestait debout, et le duc prenant sur- 
le-champ .4a parole: Herminie, dit-^ 
il, je vous reconnois à la singularité 
de cette action! épargnons-nous Tuoi 
à rau|:pe de yaines^ explictttioiijs et de£k 
reproches superflu» ;^ je divine que^ 
vous vefiez me demander grâce pour* 
le jeun^ Dormeuil; je vous déclare 
qu'ayant été l'agresseur, son affaire 
^t très-maUvàise ^ te roi a, été in-^ 
digne que mon protégé, k^é chez- 
iQtioi, de Tétat le pli\s subalterne, ait eu^ 
rinsojenee de provoquer m^m. fils *et^ 
de le Ibrcer à se battre,. SI je laisse^ 
i^ller la sévérité royale, ce jeune^: 
faomm^ est perdu; mais je vou« di^ 
lai sa^siiétour que je puis le sauv^. 
£pousez mon fils, signopsi le cont];at:. 
œ soir, ' ^ j<e Éjis révoquer la lettee 
âç Caehet. Je rai^^ à jpbrmeuil sa- 
lifeeiité,. j'approuve^ soa mar^ge 4vec- 



«if 
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ga dot. Vous pouvez à ce prix sauver 
ce jeune homme ; car je ne vous cache 
pas qu'il y va de sa tête; sans l'hymen* 
que je vous propose, je ne ferai rien 
pour lui; car je n'ai nulle raison d'em- 
ployer mon crédit pour cet étranger 
mdîgne de; mes hienfaitd par son in- 
solence et sa noire ingratitude. 

Qu'on se figure, s'41 est possibley 
lès sentimens divers qui- durent agiter 
et bouleverser l'âme de Mélanie pen-< 
dant ce discours! . . • Mais elle avoit 
eu le courage de l'écouter sans l'in- 
terrompre, afin de profiter de l'er- 
reur du duc pour' connoître ce qu'il 
pouvoit feire pour Alphonse. Elle 
avoit même fait compi^ndre au ba* 
ïx>n, par un signe d'intelligence en 
Itti pressant le bras^ qu'elle vouloit 
entendre le duc jusqu'au bout. Quand 
ik eut cessé de parler, pour toute 
réponse elle leva, son voile. ^ . • L'as*- 
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pect affreux d'un spectre a*eût p» 
causé plus d'effroi à s(Hi persécuteur: 
malgré tant d'années écoutées, il ne 
put méconncâtre ce visage céleste 
qu'il étoit impossible d'oublier, Mé-- 
lanîe n'avoit pas encore trente-brois> 
asisy ^ si b^t)té^ cotuiervéCi ^r deif 
mœurs si pures^ et pat* ua |yei^ dos 
vie si simple^ étoit dans- toirt tiom 
'éclat. Le:dw pâ1it>: se lève ,czi fa^ecK^ 
satilla^t^ et rdtcMh]^ sur sa cbaise-eif 
se éachaiit le; visage- atieo ses émx; 
9Élatns.... Ile baron eo^fimdu ne. saiitt' 
que penser;, eepèndant il erOît devoîf 
se retirer: il feit un mouv^^ient poin*- 
aiortir, Mélanie le ret^ehtw Ob! ne' 
me quittez poiirt^ d'écria-t-elle ; je 
ne veux pas rester seule ave^ cet 
homme!.,, je veux un témoin....^ JJimr 
posteur ose dire qu'il n'a nulle nûscm^ 
de s'intéresser à^ cet étranger !... Ce. 
jeune infortuné, qui n'a, dû le jpqr 
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qua la plus infâme violence faite & 
une eniant de treize ans, Alphonse- 
est mon iils^ et ce barbare est son. 
père!... A cette déclaration^ les yeux, 
du baron se remplissent de larmes ;' 
Éà pitié^ son admiration pour Mé4- 
hnie égalent Thorreur et le' hiépris^ 
que le duc lui inspire^ et tous ses^ 
traits exprinient ave<^ énergie ce^qu^il^ 
éprouve. Le duc furieux se lève^ la^ 
rage domine en lui la honte ; it'bal-i 
butie^ mais il éclate^ il' menace Mé-< 
ianie. Calmez-vous^ Monsieur^ dit Ig^ 
bdtont écoutezr/ Madame^ et. soyez* 
éClv quVll& ne manquera pals de dé- 
fenseurs.... Oh ! je n'en veux point, 
interrompit * Mélanie, qui craignoit* 
de devenir la cause d'une querelle^ 
sanglante. Monsieur, poursuivit-elle, 
en s'adressant au baron, vous dont' 
j'ignore le nom, vous qui, sans me- 
oonnoitre, ^ve;s consenti» w me% 
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trouvant à la porte de cette maison^ 
•à m'întroduire ici, daignez n'être 
pour moi qu'un simple «témoin ; je 
ne veux, pour me -<léfendre, que 
mon innocence^et «mon malheur. A 
ces oidts, se retournant vers le duc*: 
Je vous demande, dit-eHe, d'écrire 
dans rinstant au ministre qui dis* 
»tribue les lettres de cachet, et de ma^- 
înièrè à faire révoquer sur-le-champ 
^elle de mon fils. Je porterai moi* 
même votre billet: si j'obtiens sans 
délai l'ordre de remettre mon fils en 
liberté, je vous promets un secret , 
^inviolable sur cette, scène et sur la 
naissance du malheureux ' Alphonse» 
et je demanderai une, parfaite discré- 
^tion à cet égard au témoin qui nous 
écoute. . . . Mais si- .vous me refusez, 
ou si le ministre rejette ma réclama- 
tion, je ferai retentir de mes plaintes 
.tous les tribunaux, je les porterai .aa 
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pied du trône, j'en prouverai la jusr 
tice par deux ' lettres de vous adre»^ 
isées à mon onde. » « . Rien rie m ar'^ 
létera; Ja pudeur, et non la honte, 
tn'a fait caoher ce funeste secret; je 
«l'ai- point daveu pénible à faire, je 
révélerai un grand crime, mais c'est 
le vôtre. . . . Que dis-je, un crime I 
'<x>inbien' n'en ai-je pas à dévoiler ! la 
mort de la malheureuse Sanite, la 
«ang versé de votre fils, ces deux 
frères incoiuius Tun à lautre, et fra« 
tricides sans le savoir! Père dénaturé! 
vous avez vu leur inimitié avec indif- 
^reafice; quavez--vous fait pour les 
rapprocher et pour les réunir? . ... et 
vous avez sacrifié sanç pitié celui qui 
ii'étoit connu que de vous!« « • Il y 
va de sa tête^ dites -^vousy barbare! 
et vous avez sollicité Tordre qui le 
prive de sa liberté, et qui met sa vie 
en danger! Qui vouliez-vous con- 



ALPHONSE. 9/ 

duire à Téchafaud ? un jeune homme 
de dix-neuf ans, plein de vertus, et 
votre fils !. . Au sein de la prospérité, 
vous avez pu vivre sans remords ; 
mais Une mère désolée vous Tan* 
nonce, vous ne mourrez point sans 

punition Ne perdons plus de 

temps, décidez-vous, répondez 

A ce discours pressant et terrible, 
le duc hors dq lui, perd la tête,, 
déraisonne et veut résister encore^ 
Pensez-y, reprit Mélanie, je vais 
vous déshonorer à la face de l'uni-^ 
vers ! Tout l'édifice trompeur de vos 
Élusses vertus va s'écrouler !. . . . Vous 
qui m'avez . ôté l'honneur^ rendez- 
moi mon fils, et je vous pardonne !, , 
Ne comptez plus sur cette n^odestié 
si timide, qui jusqu'ici ma fait cacher 
mon malheur, comme on cache une 
foiblesse ; mon fils n*a plus que moi 
pour le protéger; il est en péril, 

Tom. ni. K 



puis-je craindre de me déclarer ^a 
imère! .'• Rendez-moi mon fils!*. . . . 
Eh bien! dit le duc terrassé, que 
faut-il faire ?. • Mélanie lui présente 
tine plum^^ et il trace -d'une main 
tremblante le billet qu-elle lui dicte. 
'Alors Méhmie s'empare de la lettre 
£t sort précipitamment: le baron la 
«uivit.; et lorsqu'il fut ^vec elle sur 
rescalier^ il lui proposa de la mener 
à 'ÎKersaillçs chez le ministre. Non, 
^it^e, je ne veux ^compromettre 
personne, j'irai seule ; mais je n ou- 
.blierai jamais votre générosité et le 
•service iqiie vous venez de me rendre- 
Jje l>aron lui demanda son adresse, 
afin d'aller savoir le succès de sa dé- 
înarche auprès du ministre. Ils se sé- 
parent, et le baron vole à Panthe- 
mont pour instruire Herminie de cet 
étrange événement. 
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CHAPITRE XXXIX. 

Ij.^ bamn naturellement si cafini^ 
et ti ÎKÀd, arriva aa parloir d^Hier^^ 
minie dans ua état d'agitaldon- qui la 
1^^. Vivement questionné,, il an- 
jûOfhfie d^aboiçd qu'il ajpporte de bon^ 
9d» B^iif ellesj et qu'Alphonse recou^ 
^wr^^ b^entût m liberté. Ensuite il 
QOB^mf^ga:^ la* Ibag^ nan^ioA d^ 

• 

Nçette ^top^ante aventure. Il £ut in^ 
tenro^aijip^.nMlle fpia par les exclama* 
tions d'H[enninie> dont rindigQajtioa 
contre le duc fut portée au comble 
par ce récit : en même temps elle s^ 
passionna pour, cette belle et jeun^ 
Mélariiie^ mère d'Alphonse. Mon cher 
baron, dit-elle, comment ne l'avez- 
vous pas suivie à Versailles? — -£U^ 

k2 
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ne Ta pas vojalu. — Pourra - 1 - elle 
obtenir sur-le-champ une audience 
du ministre^ seule^ sans conducteur^ 
inconnue à tout le monde î — Elle 
se présentera avec la lettre du duc^ 
elle sera admise sur-le-champ ; d'ail- 
leurs, avec sa beauté, son esprit, son 

* 

âme et son excellente tête, on obtient 
tout. — Elle sait que son fils est à 
Pierre-Encise ?— Oui, et en reve- 
nant de Versailles, elle i a elle-même 
ie délivrer. . — ^L'infortunée .manqué 
peyt-être d^argent !....,. ah ! mon 
ami, ne la laissons pas faire ainsi cent 
vingt lieues toute seule ; elle aura be« 
soin du moins de protectiop. . .partez 
avec elle. . . Le baron fut un peu sur- 
pris de cette proposition ; mais il con- 
noissoit Herminie; il savoit qu'elle 
ne proposoit rien légèrement, et que 
nul raisonnement ne lui feroit aban- 
donner une idée inspirée par son 



ALPHONSE. 101 

coeur: ainsi, ne voulant pas se don-» 
ner la mauvaise gracia d'une résis- 
tance inutile : Je raccompagnerai vo- 
lontiers, répondit-il, si elle y con- 
sent : je ne* serai certainement pas 
arrêté par la crainte de me faire ua^ 
ennemi mortel du duc d'Olmène, . 
c'est vin malhpnnéte ' homme que je. 
ne reverrai de ma vie. Et songez, dit 
Herminie, qu'Alphonse - est le fHs du : 
frère de mon père, c'est pour moit 
un devoir de Vaimer et de le servir.. 
Ge dévoir sera bien remjdi,' reprit le* 
baron en souriant, car. je crois qu'Al- 
phome est votre oouain germain de 
hesaicoixp plti^près que le comte 
d'Olmène ; . lé mng vous parle claire- 
ment en : faveur. • . • Oui, de l'oppri- 
mé. Ainsi, mon ami, vous irez à 
Pierre-Encise avec cette angélique 
rt touchante Mélanie ? — Je vous le 
promets. Vous avez fini par faire de • 

k3 
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moi un personnage de roman, je 
jDfiettrai souvent beaucoup de gau- 
cherie dans ce rôle si nouveau pour 
moi ; mais avec les leçons d'Hermi- 
nie, de quoi ne viendroit-on pas à 
bout? 

Herminie renvoya le baron à neuf 
heures et demie du soir ; il avoit cal- 
culé que Mélanie ne pouvoit être de 
retour de Versailles, en supposant 
une extrême diligence, qu^entre mi- 
nuit et une heure ; et il convmt avec 
Herminie qu*il alloit Taltendre à son 
auberge, promettant d'écrire à Her- 
minie, pour lui donner de ses nou- 
velles aussitôt qu'il la reverroit. 
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CHAPITRE XL. 

Un événement très - inattendu ren- 
dit inutiles ' toutes les combinaisons 
du baron et d'Herminîe. Au moment 
où Mélanie et le baron sortoient du 
cabinet du duc, ce dernier qui, pen- ' 
dant même que Mélanie lui parloit^ 
avoit réfléchi au danger pressant de 
sa situation, sentit qu'il étoit perdu, 
si Mélanie voyoit le ministre ; car le 
duc n*avoit "obtenu qu'à force de ' 
mensonges les ordres rigoureux dont 
Alphonse étoit la victime : d'ailleurs, 
dans un entretien avec le miinistre, 
Mélanie s^prendroit qu'Alphonse n'é- 
toit plus à Pierre-Eneise, et qu'un 
ordre souverain l'avoit entraîné à un 
port de mer, pour Je faire embarquer 
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et l'envoyer aux colonies. Et que ne 
devoit-on pas attendre de cette mère 
«i sensible et si courageuse, lors- 
qu'elle apprendroit cette terrible nou- 
velle ! elle étoit capable d'aller se jeter 
aux pieds du roi, et d'effectuer toutes 
ses menances. Dans cette extrémité^ 
le duc pença qu'il falloit employer, 
tpus les moyens violens et tous les 
artifices pour empêeheF Mélanie d'al*. 
1er a Versailles, et de donner la lettre 
qu'il avoit été forcé d'écrire. Melanie 
et le baron étoient à peine hors de 
son c^tbinet, qu'il sonne précipitam* 
ment et demande 3Qa chasseur qui. 
accourt : le duc lui (adonne avec 
rapidité de suivre la voiture de la-: 
d3me en deuil qui sort de che2 luiy 
de se pr^emlre de querelle avec son . 
codber^ afin! de retaixler sa course 
d'une. gmade demi^heure ; ensuite de 
suivre de tiouireatt cette voîtu^ jm-f^ 
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qu a Tauberge où elle s'arrêtera, et 
de venir le rejoindre à la hâte chez le 
lieutenant dé police où il va se ren- 
dre* Le duc imaginoit bien que Mé- 
lanie retoumeroit à son auberge pour 
y attendre des chevaux de poste, afin 
d'aller à Versailles avec la plus grande 
diligence possible. Le chasseur obéit : 
le duc, deux minutes après, sort, 
descend dans sa cour pleine des voi^ 
tures attelées des personnes qui sont 
en visite chez la duchesse ; il prend 
celle qui se trouve sous sa main, 
c*étoit celle du chevalier de Normin, 
car il eût été trop long, pour son 
. dessein, de faire mettre des chevaux. 
Il - se fait conduire à toute bride chez 
le lieutenant de • police, avec lequel 
il étoit intimement lié. Il demande 
à lui parler en particulier, et le prie 
de lui donner un ordre pour faire 
arrêter sur-le-champ une vile courti* 
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sanne, cause du duel de: son 'fils : if 
désire qu'on la conduis au couvent 
des Madelonettes pour cette nuit 
seulement^ afin qu'après s'être assuré 
d'elle^ il ait le temps d-aller à Ver- 
sailles, pour y obtenir la lettre d« 
cachet qui confinera pour la vie cett^ 
femme dans un monastère,, à deiii( 
cents lieues de Paris* Le lieutenant 
d^ police, ^mpli d'ur Infinie et dé« 
gards . pour M. le duc d'Olmène^ 
n'hésite pas à lui rendre ce patit ser^ 
yice qui paroit l'intéresser vivement^ 
trop heureux, de pouvoir, à si peu 4^ 
frais, lui prouver soi^ aèle et son at^ 
tachement. Dans ce plan rapide^ le 
duc voyoit l'avantage d'échapper aii 
Ranger pressant et certain da mo« 
ment, et c'étoit; beaucoup. Mélanie^ 
renfermée pour tovyours dans un 
cloître et comme une criminelle, 
bien surveillée et ne pouvant écrire, 



■toaairrroît en vain sa douleur et ses 
ressentimeus ; Alphonse^ banni au- 
delà des mers^ sans appui, sans ar- 
gent, n'offroit du moins qu'un sujet 
<l'inquiétude incertaine et vague. Le 
Vieux Dormeuîl n'existoit plus ; Mé- 
lanie avoit dit un mot sur «a mort, 
iCt ce mot, recueilli par le duc, don- 
ifioît la certitude que cette infortunée, 
désormais sans famille et sans parens, 
ne seroit jamais réclamée. Le baron 
de Jussy, à la vérité, étoit un témoin 
dangereux; mais voudroit-il se faire 
tin ennemi irréconciliable pour une 
personne qu'il n'avoit vue qu'un mo- 
ment? et même s'informeroit-il du 
sort de Mélanie? Au reste s'il avoit 
Xîette curiosité, il seroit facile de l'a- 
Iniser par des fables* Le retour de 
Melvil -éioit plus inquiétant^ mais mi 
^urpeiit aussi se tirer de cet embar- 
ras -à force d'artificed et de mensen- 
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ges. Enfin il s'agissoit d'échapper à 
un éclat déshonorant^ prompt et 
terrible ; des inconvéniens éloignés 
ne pouvoient ni eflfrayer, ni arrêter. 
Telles avoient été tes réflexions du 
duc ; et même durant son entrevue 
avec Mélanie, passé le premier mo- 
ment d'étonnement et de stupeur^ il 
navoit songé, en l'écoutant, qu'aux 
moyens de la tromper et de 1^ perdre. 
Le duc n'étoit que depuis trois 
quarts d'heure chez le lieutenant de 
police, lorsque son chasseur y accou- 
rut ; il avoit parfaitement fait sa 
commission : l'auberge de Mélanie 
étoit à peu de distance de Thôtel du 
lieutenant de police ; le chasseur y 
avoit vu descendre Mélanie qui n'a- 
voit pu s'y faire attendre par des 
cheveaux de poste, parce qu'en allant 
chez le duc, elle ignoroit . la demeure 
du ministre auquel il falloit qu'elle 



JlLPHQNtt. 109 

^""addressât : c^étoit lie baron qui lui 
avoit dit qu'elle devoit aller à VersaiU 
les. Le chasseur, en rôdant autour 
de Tauberge, ayoit appris qu'on ve- 
noit d'envoyer chercher des chevaux 
de popte. Le duc, déjà muni de l'or-» 
dre d'arrestation, le donna à l'exenjpt, 
tju'on avoit fait venir avant l'arrivée 
même du chasseur. L'exempt part 
çuivi de quatre hommes, et en 'peu 
de minutes il arrive à l'auberge de 
Mélanie ; il monte à son appartement 
il laisse ses gens à la porte, entre seul, 
s'avance vers Mélanie, et lui lit l'or- 
dre dont il est porteur. . . La surprise 
et le saisissement de Mélanie la ren- 
dent muette pendant quelques ins^ 
tans; mais rappelant promptement 
son courage et sa présence d'esprit : 
Monsieur, dit-elle, une erreur seule 
a pu faire donner un ordre aussi 
étrange; ne puis-je au moins être 
Tomeltl. L 
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* 

admise en présence de celm qqi Vu 
signé ? je suis sûre, i^'il daigne m'en» 
tendre, de me justifier. • • 

A ces mots, l'exempt sourit ; Mon»* 
seigneur le lieutenant de police, dit- 
il, auroit beaucoup d'afiaires, s*il 
étoit obligé d'écouter les raisons et 
les justifications des {)ersonnes qu^il 
£tit arrêter. Un lieutenant>de police 
est un ministre^ Madame, tA n'est 
pas fait pour entrer dans oes petits 
détails. Tandis que l'exempt^ d'un 
ton *sec -«et capable, donnoit une si 
belle idée de la dignité de son maître, 
Mélanie réfléchissoit profondément 
aux moyens d'échapper à cette nou« 
velle persécution, et malheureuse-* 
ment elle n'en trouvoit aucun. Ce- 
pendant l'exempt la presse de le sui- 
vre, en disant qu'on lui a recom- 
mandé la plus grande célérité. La 
malheureuse Mélanie alloit céder à 
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8dn triste sort, lorsqu elle entendit * 
dans lé corridor un tumulte affreux ; 
elle reconnut la voix de Narcisse en 
fureur. Mélanie s'élance vers la port^ 
l'ouvre et voit Narcisse un pistolet 
à la maiii;' menaçant les^quatce hom*> 
mes, et les ayant obligée déjà à quit- 
ter la porte, autour de laquelle on les 
avôit postés. L'uh d'eux a}rant fait 
quelque résistance,. Narcisse, d'une 

seule main, I avpit terrassé Ar^ 

« 

rêtez, Narcisse, s'jécria Mélanie, je vous 
.défends toute violence. . AL'exempt 
s'avança^ pour interposer son autorité. 
Partez, lui dit Narcisse, partez avec 
vos gens, laissez en paix ma maî- 
tresse. .... L'exempt voulut prendre 
Mélanie par le bras pour l'emmener : 
Laissez-la, vous dis-je, reprit Nar- 
cisse en se jetant entr'elle et lui, 
laissez-la, ou je vous brûle la cerr 
.yelle. ... L'e:8;empt recula: Mélanie^ 

La 



112 ÀLPHOKSK. 

prête à s*éyanouir, tomba cbins le^ 
bras de Zama qui Tavoit suivie^ et 
qui la porta dans sa chambre. . . Dans 
œ moment, deux jeunes officiers qui 
soupoient dans cette auberge> ac- 
courent au bruit avec leur épée sous 
leurs bras; un garçon d'auberge leur 
4it en passant que la cause de ce ta^ 
^^e est ime jolie fille qtie la police 
^yeut faire mettre dans une maison 
•^force^ et que son domestique dé« 
fend. . . Les jeunes gens disent que;^ 
puisqu'elle est jolie^ il faut la saU'- 
ver; [ils se précipitent dans le Cor^ 
^idor^ répée à la ïhain, et mettent 
en fiiite les quatre hommes^ sans ei> 
blesser aucun. L'exempt avoit dis- 
paru dès le commellcement du corn- 
43at^ dans Tintention d'aller chercher 
main*fiorte. Les jeunes officiers, mai-* 
4Tes du champ dé bataille, entrèrent 
cavalièrement dans la chambre d^ 



Mêlante, croyant trouver une cour- 
tisanne; Mélanie étoit encore dans 
les bras de Zama, dans un état af- 
freux de s'aisiissement* Cette belle 
personne, d'une blancheur éblouis- 
sante, appuyée sur le sein d'une 
négresse, offroit un tableau si frap»- 
pant^ que les deux oflficiers> saisis. . 
d'admiration, restèrent un instant 

immobiles^; ensuite ils=^ savauT 

cèrent, et leurs exclamations; leurs 
louanges causèrent à Mélanie une- 
frayeur d'un nouveau genre : épou-- 
vantée, elle se leva, et retrouva des 
forces poui^ jftiir. . . Dans cet instant 
la porte se- rouvre ; on voit paroître 
un homme d'une taille et d'une figure 
imposantes,^ et décoré du cordon 
muge, ordre- si respectable aux yeux 
des militaires, puisqu'il^ étoit* le prix, 
de la valeur: c'étoit le baron du'Juésy î. 
Mékhie va se jeterUlans ses bnfak avect 
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.transport^ en* s*écriant: O mon libé- 
rateur! vous allez me sauver !. • • Les 
.^çux jeunes officiers connoissent leur 
méprise^ et se hâtent de se retirer. . . 
IfÇ baron^ vivement attendri^ auquel 
Narcisse venoit de conter en gros 
c^tte avi^nture, questionne Mélanie, 
et achève d'en apprendre tous tes 
détails. Soye? tranquille, lui dit-il, 
je me charge de tout ; il est près de 
dix heures, et trop, tard pour aller 
ç^ soir à Versailles ; mais demain 
matin, j'aurai Thonneur de vous y 
conduire moi-même*. En attendant, 
JMltdame, je vai& vou^ procurer pour 
fiçtte nuit un sisile- digne de vous. • . •. 
^éimm exprima «a reconnoissànce 
fl^iVi. )es. termes. les plus' toudians; 
1^ baron Jui donna le bras et l'em* 
9^çqa, en di^abt à Z^ipa de prendre 
^^cr^^ etide venir les. rejoindre à 
^SA^<9E«. ;4ft{ ëMtlieiB<>nftâ Le baion 



ALPH019SK. 115 

rencontra sur Tescalier Texempt qui 
Tevenoit suivi d'une douzaine d'al-' 
guazils: l'exempt connoissoit le ba* 
ron, et fut très-étonné de le voir 
donnant publiquement le bras à une 
femme qu'on vouloit mettre aux 
Madelonettes. Le baron lui dit que 
le lieutenant âe police ' avoit été^ 
trompe. Au reste, ajouta-t it,. je vaîs^ 
conduire Madame à l'abbaye de Pan- 
themont, elle y sera reçue à bras 
ouverts, et vous pouvez en être té-^- 
tnoin en suivant ma voiture; de là 
nous irons ensemble chez M. le lieu- 
tenant de police, et je lui expliquerai 
toute cette affaire. Le banta accom- 
pagna cette proposition d'un routeau 
de vitigt-cinq louis qu'il glissa furti- 
vement dans la main de l'exempt^ 
Tôtit s'arrangea, les alguàzils furent 
congédiés, le bardii- monte dans sa. 
voit4ire avec Méhinie> Tèxempl; ^ f(?é^ 
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tablit dans le fiacre de Zania> et Ton 
partit pour Panthemont. Le baron 
devina sans peine l'auteur de ce noir 
-eompjot^ mais Mélanie s'obstinoit à 
penser que tous ces incidens n'étoient 
que les résultats d une méprise. Elle 
ne concevoit pas que la haine pût don- 
ner tant d'activité ;. car, disoit-elle, 
il seroit impossible d'en avoir davan^ 
tage pour sauver ce qu'on aime! . . . 
Méianie ignopoit qu'Hermînie fût 
jdans un couvent, elle aroit seule- 
ment compris, par le discours du 
duc, qu'elle n'étoit plus chez lui. 
Mélanie eut un grande- mouvement 
xle joie, en apprenant quelle alloit 
¥oir cette jeune personne aimée par 
Alphonse, et qui prenoit^ à lui un si 
ti^ndre intérêt ; et le baron . jouissoit 
4 avance du bonheur qu'alloit éprou- 
ver Herminie, en donnant pendant 
q^elqiiies instans ua aaile à Mélani^^ 
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On arrive à Panthemont ; des prin*- 
cesses du sang habitant cette abbaye,, 
les portes extérieures ne s'y fer- 
moient qu'à dix heures et demies 
Le baron conduit Mélanie dan» un 
parloir, et feit avertir Herminie qui 
accourt aussitôt. La beauté de Mé- 
lanie et une Ii^gère ressemUattce avec 
ison fils' tirent dans l'instant reconi- 
%ottre à Hçrmiilie la mère d'Alphonse^ 
^le lait un cri desuirprise, Relance 
-fers! la grille, en' tendisyat les ^bras à 
-Mélatiie t^ tiuidis que <%s deux par- 
senties; si dignes de la tendresse 
*rune de l'autre, s'embraspoient avec 
la plus vive afièction, le baron ins- 
4ruisoit en peu de mots Herminie de 
•tout ce qui vendit de se passer. Her- 
minie vola chez Tabbesse. Un instant 
^près; Mélanie fut admise dans l'inr 
térieur du couvent: Herminie vint 
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la recevoir à la porte^ et la: conduisit 
4an^ son appartement 



CHAPITRE XLF. 

Quand deux femmes sensibles et 
spirituelles^ entre lesquelles nulle rir 
.Talité né peut ^ster^ se passionnent 
l'une pour Fautre^ rien ne peut sup- 
.passer la vivacité de cette espèce d'en- 
thousiasïne ^ le charme de la con^ 
fiance qui en lésuUe ; car une femme 
seule peut bien entendre et parfaite* 
ment comprendre une femme. 
' Mélanie et Herminie passèrent la 
plus grande partie de la nuitàs*en^ 
tretenir; Mélanié porta au comble 
rhorreûr d'Herminie pour le duc, 
en lui contant son histoire. Ensuite 
on ne parla plus que d'Alphonse ^ 
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Herminîe avoua ses sentimens, ainsi 
que ses projets: quelle douceur elle 
trôùvoit à confier le secret de son 
amour à celle qui devoit y prendre 
tant d'intérêt! EHe étoit certaine, 
sans doute, que ce secret ne seroit 
pas tout à fait trahi ; mais^ au fond 
du cœur, elle ne compitoit pas sur 
une entière et parfaite discrétion, et 
cette ïàée ne diminuoit i^en de sa 
confiance. Mélanie vouloit en vain 
s'opposer à la générosité d'Herminie, 
ou, du moins en modérer l'excès : 
Non, non, disoit Herminie, je ferai 
avec autaut de joie que d'exactitude 
tout ce que j'ai annoncé; et n'est-ce 
pas s'enrichir que de partager sa for- 
tune avec ce qu'on aime ? C'est bien 
alors qu'on jouit davantage de ce 
qur'on a donné que de ce qu'on pos- 
sède! J'ai arrangé ma destinée, et 
icUe sera, fort heureuse. J'ai - sacrifié 
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lamour à la raison, à la îéput^on 
'd'Alphonse, à la miennei: ce ^enti^ 
pient que tout réprinae, s^éteindra 
"quand j'aurai formé l'union d'Al* 
phonse^t de Zoé. Mon amitié pour 
cette -enfant «charmante, est devenue 
une tendresse de m^re, depuis que 
la Providence l'a renvise entièrement 
dans mes mainjs. Le bonl^eur d)d ces 
deux êtres chéris formera celui de 
inon avenir; je passerai le reste de; 
ma jeunesse loin d^Alphonse et de 
Zoé; durant ce temps, libre, riche, 
indépendante, je voyagerai; ensuite 
je me rapprocherai d'eux, et par con* 
fiéquent, de vous; nous vivrons en 
famille, je m'applaudirai de mon ou«» 
vrage et de mes sacrifices !.,.• à moins 
d'un grand attachement, l'hym^i 
jamais n'eût fait mon bonheur^ J'ai 
de l'indépendance dans le caractère, 
et de 1^ singularité dans les idées; 
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jûépéndant je contioi» les deVoifs d'une 
femme; j'aurois été sax^ douté une 
•épouse soumise, mais j'aurois senti le 
joug, et c'est le porter à regret. Je 
pense awc délices que je resterai 
Jibre, maîtresse ^de mon jsort, de mes 
tlémarches, et que je n'aurai de 
iJOitipte à rendre qu'à l'amitié, et noa 
à un maître. 

Cet etitretien se prolongea ju»^ 
qu'au jour; enfin, Herminie engaget 
Mélanié à se repose^ quelques heures, 
A huit heures du mutin, le baison . 
^toit au parloir; il apprit aux deux 
l»nie» que, la veille,, m les quittanti 
il s'étoit rendu chez le lieutenant de 
poHce, et que celui-ci, pour se jus- 
tifier d'une violence inexcusable, n'a- 
voit point hésité à lui dire que le 
duc d'Olmène étoit venu solliciter 
avec ardeur cet * ordre de douze 
heures, pour une courtisannCy cause 

Tome IIL m 
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cause da duel de son fils^ et qui de^ 
voit être enfermée, le lendemain, par 
lettre de cachet et pour le reste de 
«es jours. Ainsi vous voyez, pour- 
suivit le baron, «que cet homme per- 
vers -B. perdu la tête; il ne recueil- 
lera de ce noir complot que honte et 
déshonneur. . . Ah! ditMélanie, qu'Ai- 
fonse me soit rendu, je lui pardonne 
tout ; je ne désire | pas d autre ven- 
geance. • • 

Mélanie se hâta de prendre congé 
d^Herminie, et après le plus tendre 
«mbrassement, <6l)e sortit du couvent, 
«t partit pour Versailles «vec le baron. 
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CHAPITRE XLIL 

f 

MfiLANiE et le baron furent acimi» 
dans le cabinet du ministre. Mélanie^ 
sans révéler son secret^ et ^ sans se 
plaindre de son barbare persécuteur^ 
]^ésenta sa lettre^, et. demanda Télar-^ 
gissement d'Alphonse. Le ministre^ 
bien éloigné d'imaginer <|ue cette 
belle personnç^ qui ne paroissoit pa$ 
avoir plus de vingt -cinq ans^ pût: 
être la mère d'un jeune homme de 
dix -neuf ans^ supposa qu'elle étoit 
sa sœur^ et que sa b^uté avoit 
adouci les ressentimens du duc. La* 
présence du baron Tengs^esuit à se- 
justifier d'avoir donné si prompte- 
ment une lettre de cachet, il com- 
mença par répéter contre Alphonse 

M 2 
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plusieurs calomnies atroces inventée» 
par le duc; alors Mélanie éclata^ ea 
s'écriant que le duc étoit un im- 
posteur et un scélérat. Le ministre 
étonné regarda le baron, comme 
pour Idi demander raigon de cet 
étrange emportement. Ces expreS'* 
aîouB sont fortes^ mftis par&itomenlr 
jlisteiy dit froidement k baron $ Ma« 
dftrn^ en a toutes le9 preuves. Cette^ 
^fitirè pomrroit être U matière d*ui3^ 
procàs terrible^ et j'y déposerai» 
Qomme témoin. Ces paroles^ . pfo<r 
linQcéçt grtiYement par un bomsie' 
uûiveraellement ^timé, firent tine' 
profonde impression sur le ministre ;' 
il réfléchit un moment, ensuite iï 
dit: Je vois moi-même quelque choseh 
de très-louche dans la conduite de 
M. k duc d'Olmène; par exemple, 
Madan^5 il me demande dans cetti^* 
lettre, et d'une manière très-pres-^ 
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sante^ de rendre à M*. Dormeuil sa 
liberté^ et il sait que vraisembla-* 
1>lement ce jeune homme n'est plu» 
à Pierre-Ëncise^ puisqu!il a. sollicita 
et obtenu Tordre de le transférer à 
un port de mer pour Tenvoyer aux 
îles. . . A ces mots, Mélanie montra 
un si violent désespoir^ que le mini»* 
tre en fut effrayé ; et pour la calmer^ 
il lui dit (ce qu'il ne pensoit pas^. 
qu'il étoit très-possible que ce derpier 
ordre n'eut pas encore été exécuté, 
et qu'Alphonse fut encore à Pierre- 
Encise. . . Il ajouta qa'U alloit donnes 
l'ordre le plus formel de le remettra 
en pleine liberté,' ce ^u'il fit à l'ins^ 
tant mêmeé Mélaniê reçut cet écrit, 
en disant au baron.: Puisqu'il me 
reste un rayon dlespoir^ je vais par- 
tir pour Pierre-Encise.. En effet, en 
sortant de chez le ministre, elle en? 
Toya chercher des chevaux de.poste^ 

Ma 
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et elle prit aussitôt la route de hjon, 
n*ayant que le baron dans sa voi*^ 
ture. Que le chemin lui parut long, 
et combien son cœur et son imagi- 
nation la firent soufirir durant ce 
voyage ! O mon Alphonse ! s'écrioit- 
elle^ si je ne te trouve pas^ j'irai au 
port de mer où le despotisme t'en- 
traîne; je passerai^ s'il le &ut^ lea 
îners pour te rejoindre. . ^ Avec quel 
courage je m'exposerois à tous le» 
dangers des plus effrayantes naviga- 
tions pour te revoir et pour te ra* 
inener ! . . . . O toi que j'emportai, 
dans ton enfance d'une autre partie 
du monde,, comme le seut bien que 
la fbrtune m*eut laissé, pourrois-je 
hésiter à <]uittép FËurope pour me 
réunir à toi ! J . . Non, la haine n'aura 
pu tVxiler dans un séjour innacces-^ 
sible, îl n'en est point de tel pour 
%me Bière qui cherche soh enftmtf 
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]^usses-tu dans un désert on dans la. 
' contrée la plus sauvage et la plus 
barbare, j'y saurai pénétrer? . . . Avec 
Fespoîr de te consoler ou de te rejoin- 
dre, est-il un péril que je puisse re- 
douter! et queUe fatigue seroit au- 
dessus de mes forces,, quand je la 
souffrirai pour toi! . - 

En parlant ainsi^ avec des jeux 
élevés au ciel et noyés de larmes, 
Mélanie oublioit absolument que le 
baron étoit à ses côtés i seule avec sa 
douleur, elle ne pouvoit plus avoir 
«me aSèction^ et n^ins encore une 
idée étrangère à son fils ; elle n'étoit 
plus susceptible d'amitié,, de recon- 
ïioissance; TamouF maternel, juste*- 
ment alarmé, semble efi&cer du coeur 
tout autre sentiment, du moins 
tant que dure k danger qui Tin^ 
Quiète. 

Enfin 01) arrive à Lyon^ et bien-* 
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^ tôt à Pierre-Encise. . . . Mélanie s'é* 
lance hors de la voiture; ... le premier 
objet qui la frappe est Narcisse .avec 
un visage consterné. . . Il avoit pris 
les devans^ chargé de s'instruire du 
sort de son rnaître. £h bien! s*écria 
douloureusement Mélanie^ iV n'est plus 
ici î. . . . où Ta - 1 - on conduit ? . . • . • 
partons.».. Non, répond Narcisse, 
avec une voix étouffée par ses san-r 
glots... . non. . . il est ici. . . mais. . . — 
Achève de m*arracher le coeur. • • — 
Hélas! il est mourant et sans con-i» 
noissance!.. • • A ces terribles paroles^ 
une pâleur mortelle se répand .sur 
les traita de Mélanie;: elle chancelle^ 
Je* baron, veut la soutenir^ elle le 
repousse, et saisissant le bras de Narr 
cisse : Guide2^moi dit^lle. . . et elle 
«e met en marche* On entre dans 
la citadelle, le baron montre l'écrit 
Àxx. ministre^t toutes les portes fr'pu- 
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vfent, on conduit Mëlanie dans une 
petite chambre obscure, elle appro- 
che en frissonnant, elle aperçoit sur 
un lit de sangle le malheureux Al- 
phonse, défiguré, pâle, immobile, et 
les yeux fermés. . . Mélatlie tombe, €t 
se traîne sur ses genoux au chevet 
du lit. « . Âlphonso n*avoit auprès de 
kii m garde, ni médecin; il étoit 
seul et à la dernière extrémité I » • « • 
Mélanie saisit ses mains gllau^ées éteR^* 
dues sur le lit, elle Tappelle en vain 
par les plut tendres noms i Finfor- 
tuné ne peut plus répondre à cett» 
voix gémissante et chérie ! ^ . . . O œoii 
fils s'écrie -t- elle, c'est donc ainsi 
que je devois te revoir ! renfermé 
dans une prison, abandonné de la 
nature entière et sur le bord de la 
tombe ! . . . Je suis là, je meurs près 
de toi, et je te vois immobile et muet!.,* 
^uoi ! j'exhalerai mon dernier sou- 
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pir s^ns obtenir de toi un seul re** 
gardi ta malheureuse mère expirerat 
sur ton sein^ sans le sentir palpiter^ 
sans recueillir une larme filiale ! » . . 
Oh! peut-être hier encore m'appe- 
)ois-tu I peut-être, dans ce cruet 
abandon, implorois-tu mon secours^ 
et je ne pouvois accousir!...» du» 
pioins nous mourrons ensemble. '.. • Eni 
gisant ces paisoles, eUe laissa tombes 
sa tête suc le Ut, ses yeux se fer« 
pièrent, et elle s^évanoiut» Le baroik 
la prit dans ses- bras, et Temport» 
4ans. un logement voisin qui se trou-^ 
voit vide^ Il envoya chercher le mé- 
decin de laxitadelle, et au. bout d'unoi 
demi-heure, Méjanie reprit Tusage 
de ses sens; elie avoit cru. mourir en, 
perdant connoissance, elle ne revint 
à la vie qaavec étonuement et déses- 
poir ; elle pensoit que son fils n'exis-t 
tpit plus. Le médecin lui dit qu'ils 
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tespiroit encore. Alors M^lanie, en 
versant un déluge de larmes^ le con- 
jura de ne le pas abandonner ; elle se 
plaignit de n'avoir trouvé près de lui, 
ni prêtre, ni garde. On lui répondit 
qu'il avoit reçu tous ses sacremens 
avec la piété la plus exemplaire, et 
que le prêtre ne Tavoit quitté que 
pour un instant. .... Mélanie voulut 
retourner dans sa chambre, elle y 
trouva un vénérable ecclésiastique, 
qui> après lui avoir confirmé ce qu'on 
venoit de lui dire de la piété d'Al- 
phonse, ajouta qu'il étoit chaîné de 
faire tenir à mademoiselle Mélanie 
Pormeuil, un paquet contenant devûi 
lettres, l'une pour elle, et 1-autre pour 
le duc d'Olmène. . . 

A ce nom -détesté, Mélanie frémît, 
elle se nomma «t reçut le paquet des 
mains de l'ecclésiastique, qui, d'a- 
près le désir qu'Alphonse lui avoit 
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exprimé en le lui confiant^ la pria 
-de lire siir-le-champ ces deux lettres. 
Mélatvie tombe sur une chaise; d'une 
main tremblante elle rompt le ca- 
'chet, elle trouve les deux lettres, 
vet à travers un nuage de pleurs, elle 
lit la sienne qui contenoit oe qui 
suit : 

** Souillé d'un crime affreux^ jç 
"*^ ne puis regretter la vie, la mienne 
'^^ n'est plus digne de vous être con- 
" sacrée! du moins c'est le remol'ds 
^' qui la termine, ... Je dois souffrir^ 
"^^ et je m'y résigne, . . Mais vous êtes 
"^^ la, victime de mes égaremçns, tout 
^^ mon courage succombe à cette 

^^ idée! . O vous, objet du pluà 

^^ tendre, du plus profond sentiment 
^^ de ce cœur déchiré, je ne réclame 
point votre générosité, je la coUt 
nois, et sans y recoorir, j'en attends 
tout; je serois iiagrat^ si dans.ç^ 
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^^ momeut j'implorois mon pardon. 






^' Hjâlas! je ne redoute point votre 
^^ colère, je ne crains que vos r^rets 
" et votre douleur ; je vois vos lar- 
^^ «nés et les miennes inondent ce 
*' papier! .... Je souffre tout ce que 
^ vous souffrirez ! . . . . La tendresse 
" «filiale peut seule se représenter 
rafBictiorj./iï>aternelle L . . . . Quoi ! 
lorsque vous en sentirez toute Ta- 
aiertume, je ne pourrai plus la 
partager ! Quand vous gémirez^ je 
jouirai d'un étemel repos ! Puisse 
cette ^pensée qw confond ma rai- 
son, s'offrir à vous et modérer vos 
" douleurs !... Mon crime et ma mort 
^^ vous ravissent toutes vas espë- 
^- rances et vous font perdre le fruit 
'^^ ^e dix-neuf ans de soins et de 
" Jbienfaits ! . • . . Que dis-je !jw>$ bien- 
^^ faitBl ah! jouissez du n^oins dii. 
*^ plus précieux de tous ! ... « Je vous: 
Tome II L n 









134 AtPH0!l8£. 

^^ dois les sentimens religieux qui 
'^ me fortifient ; je répète les c^nti-- 
** ques et les hymnes que j*appris 
*• de votre bouche dans les jours 
*' heureux de mon en&nce ; j'in- 
voque le Dieu de piiséricorde qvi 
pourra seul vous consoler et nous 
*^ réunir dans son sein paternel, et 
^' j^adoucis ainsi par mes souvenirs 
^ et par mes espérances rhorreur de 
^' mes derniers momens! . . . « O ma 
^ mère! à cette heure suprême, ou 
'^ tous les projets tie Tambition et 
^ tous les rêves <ie Tamour s*éva- 
^^'nouissent comme des ombres, je 
^ ne trouve plus que vous dans cette 
'^ âme dégagée de ces liens terres- 
^^ très, vous y remplacez les passions 
^humaines, et vous y confondant 
^' avec la piété, vous • la remplissez 
** toute entière! Affection pure et 
^ sacrée, je vous emporterai dans 
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♦* la tomber you« êtes la vertu jlle- 
-^ même, et la vertijt .hç meurt point ; 
/^ unie à la rèconnoissance due au 
" Créateur, vous embellirez, vous 
• ^* enchanterez mon immortalité l. . . • 
'^ Adieu, ma bienfaitrice, ma mèret 
plaignez et bénissez Tinfertuné qui 
n*a pu vivre pour honorer votre 
tendresse, et pour vous rendre 
:" heureuse! . • .**» 

i La. lettre adressée au duc d'Ol* 
/iinène, ne renferilioit'que ces mqts : 

^^ Je a*ai nul^ «spoir de pardop^ 

t'' mais la f^ligion ^n'ordonne de voi^s 

^ le demanda"; j*pbéis à sa voix soif- 

veraine! • • ^ » Daignez songer que 

je n'ose Tiitaplorer que sur le bord 

.••** du cercueil I .. i . . Je vous ai privé 

.'^ d*un fils, mais je pouvois échap- 

" per à votre vengeance ; je m'y suis 

" livré volontairement et je nfieurs 

^ victime de mon repentir 1 .... Je 

K2 
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" j(étracte des imprécations insen^ 
" sées, et c'est prosterné^ que je 
^^ demande au ciel de vous consoler 
" et de prolonger vos jours ? . • ;**. 

•Qui pourroit peindre Teâfet que 
ces lettres produisirent sur le cœur 
de la plus sensible mère ! • . • . Elle 
connut (ce que Narcisse lui avoit 
caché) qu'Alphonse croyoit avoir tué- 
son frère! » . • et. son dései^ir n'avoit 
point de bcjrnes^* en pensant qu'il 
emportoit au tombeau Tidée d'un 
' &ime qu'il n*aToit pas commis^ et 
' qu^ôn auroit pu le ramener à la vit 
ëtï'Iat ôtaiit cette funeste erreur ! . . «'• 
' Elle donna au baron la lettre adressée 
' au duc, en disant : Envoyez - la à 
ce barbare, c'est un devoir. que la 
' religion seule pou voit faire . remplir h.. 
Cependant Alphonse vivoit encore, 
et Mélanie vôuloit envoyer à Lyon, 
chercher le médecin le plus célèbre 
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de la prison étoit le meilleur du pays,, 
et que, s'il étoit possible d'espérer 
un miracle, celui qui avoit suivi tpute^ 
la maladie pourroit seul le foire. Le 
médecin montra un g^d redouble-^ 
ment de zèle, et promit dé passer^ 
les deux nuits suivahtes, et Mélanie' 
et le baron pensèrent qu'on nen de*^ 
voit point appeler d'autre. Lé surkn- 
demain, Alphonse' parut se i^uiimér 
un peu, Mélanie se joncha sur soiii 
lit, en l'appelant et éri lui criant que 
le comte d'OImène n'étèit point" 
mort. . • « . Elle répéta/ phièieur»^ foîflh 
Inutilement ces paroles ;' enfin tout â: 
coup Alphonse entr'ouwit* les yeux 5 
Mélanie pousse uti crif fond en 
larmes, et tombe à< genoux pou^ 
remercier lé- ciel! v:; î. . ' Les y&n. 
obscurcis du malade ne distîngy[o(enf 
aucim ol^et^ il 'les i^feima^- fittud eii 

n3 
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disant d'une. voix foible: J'entende. 
aa voix ! • • • • Ouî^ mon enfant, 8*é- 
cria Mëlaniè, oui, c'est ta mère qnî 
t'appelle et qui te presse dans se» 
bras. . • • tu n'es point fratricide, le 
comte d'Olmène est rétabli de set 
blessures. • • • .Alphonse ne répondit 
point, il parut replongé dans son état 
léthargique ;..... le médecin parvint 
à lui * &îre avaler quelques goutte» 
d'une potion fortifiante, et au bout 
d'un quajrt d'heuxe, il rouvrit les 
yeux en disant: Je l'entends tou^ 
jours l • • • Mêlante, tran^rtée, saisit 
sa main qu'elle monde de larmes; 
Oht dit Alphonse, on .pleure! c'est 
elle ! .... A ces mots, il la regarde,. 
|a reconaoît, et l'expression la plus 
touchante anime ce visage toujourt 
4Souvert des . ombres de la mort . • .. 
Mélanie enfin lui fit comprendre que 
le comte d'Olmène éxistoit,. et qm 



ALPHONSE. 139 

ses blessures étoiént guéries; Al- 
phonse eut de la peine à le croire, 
et lorsqu'un serment solennel Teut 
convaincu, il tendit les bras à Mé- 
lanie, et ses pleurs coulèrent sur 
le sein maternel. ....On le crut sauvé, 
quoiqu'il n'eut repris qu'une con- 
noissance rmparfaiie; mais bientôt 
sa tête s'embarrassa, et îl retomba 
dans un état désespéré qm dura plus 
de quinze jours sans laisser au méde- 
cin une lueur d'espéranceii La mal^ 
heureuse M élanie passa toutes ces 
nuits ; tout ce que le baron put ob-*^ 
tenir d'elle, fut de se jeter deux oiv 
trois heures par jour sUr un lit de 
sangle qu'on avoît tendu à côté de 
celui de son fils. ... 

Le seizième jour au matin, . le mé^ 
decin, excédé de fatigue et de veilles, 
déclara qu'il alloit se coucbec, et 
qu'il n'y avoit plus rien à faire; il 
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dit tout bas au baron qu^AIpbomr 
ne passeroit pas la journée. 

Mélanie immobile et glacée, au 
chevet du lit de son fils, ne parloit 
plus, ne pleuroit plus, elle atten- 
doit avec un afifreux saisissement le 
coup mortel qui devoit mettre fin à^ 
sa vie, en terminant celle de Tunique 
objet de toutes ses aiTections ! . . «A 
midi, Narcisse vint lui dire que MeU 
vil, revenu d'Angleterre, étoit là^^ 
etdemandoit à entrer. Au nom de^ 
Melvil, Mélanie fit un mouvement 
qui eicprimoit Findignation, et elle 
ne répondit rien; le baron se leva^. 
et fut chercher Melvil qu'il amena 
au bout de quelques minutes. . .Quel 
sp^tacle s'of&it aux r^ards de IVTJi*» 
vin ••• Mélanie méconnoisable à se»^ 
propres yeux> et soii ami expirant I • • . 
Inondé de'lannes^ et hors d'état de 
proférer une seule parole^ Mdvir^ 
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tomber aux pieds de Mélanie; el)e 
détourne )a tête en lui disant d une 
voix éteinte : Le voilà, cet infortuné 
que je vous avois confié sous la pro- 
messe de veiller sur lui, et de ne le 
point quitter ! . » • vous Vavez ikban- 
* *donné. i . O Dieu, s'écria Mdvil, }% 
gnorois tout, ses lettres étoient in-- 
terceptées ; un ordre absoki, inat- 
tendu, me forçok de partir, et je ne 
m^éloignois que pour quinze jours ! • . \ 
— Ce temps a suffi pour sa perte. -^ 
J*amène avec miH le plus grand mé- 
decin de Paris A de TEurope.— Ab ! 
vous Tamériey trop tard ! . . . mais qu'il 
entre. A ces mots, Melvil se lève et 
va chercher le docteur T*******. 
En voyant cet homme célèbre, Mé- 
lanie se ranima un peu ; le docteur 
se fit rendre compte de la maladie, et 
trouva qu'on Tavoit mal traitée; il 
ne donna aucune espérance, néan-^ 
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moms it prescrivit plusieurs remèdes^ 
Méianie vit agir autour du lit de son 
ÛU, et dus moins ce aiourement qui 
semhloit annoncer Fespoir de soula* 

'ger le malade^ la sortit de- sa stu- 

-peur. ... Là journée, entière s'écoula 
sans aucun changement . apparent 

• dans Tétat du malade ; de temps efi 
temps lé docteur lui tâtoit le pouls^ 
mais en gardant toujours un p^ç- 
fond silence, et . son air^ à la ^}s 

«vecueillii imposant et sévère^ ne pec- 

•mettoit à personne d'oser le. que^^ 
tionner. Quel pjers(>nnage ict^porta^t 
qu'un médecin d'une grande répu- 
tation auprès du Ut d'un malade chérît 

^éi en danger! . . • Comme tous les* 
yeux sont fixés sur lui! pomme on 

'.'observe éa physionomie! comme on 
épie tous ses" mouvemens I comme 
on recueille ses paroles! avec quelle 
crainte on Vinterroge ! avec \ quel ref« 
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péct, quelle afTectioa on lui parle ! 
Il semble qu'on ait Tespoir de le se*. 
duire et de le gagner pour en ob* 
tenir un jugement favorable. Que sa- 
profession paroît belle et sublime! 
il peut sauver ce qu'on aime ! . . • 

Sur le soir, le docteur, en tatant 
le pouls d'Alphonse, dit tout haut: 
Nous auro^ une crise cette nuiti* 
s'il la supporte, je répondrai demain 
^e sa vie. A ces paroles, Mélanie joint r 
les_ mains et retrouve des larmes. « . . • 
Elle prit ses Heures, et se mit à prier 
avec toute la ferveur de l'espérance.. 
La crise eut lieu vers le milieu de. 
la nuit, le malade la soutint par&i» 
tement, et le médecin prononça qu'il 
étoit hoics de daûger. ^ A cette décla». 
ration, Mélanie^ hors d'elle-même»; 
se jette avec transport au. cou die. 
Melvil: O mon amil s'éçria-t-elle^v 
comment pourrai-je jamais mVquite 
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ter envers vous ! Ah ! répondit 

Melvil en ia serrant dans ses bras, 

vous le pourriez si facilement ! « 

Qiie ce moment de joie et de bon- 
heur soit T'époque de là félicité en- 
tière de ma vie. . . Je vous dois les 
JDUrs d'Alphonse, dit Mêlante; n^étes- 
vous pas sûr de disposer à votre gré 
de ma destinée? Vous êtes donc à 
moi ! s'écria Melvil. Mélanie ne put 
répondre"» Alphonse s'agitpit et pa- 
roissolt reprendre tin peu de con- 
noissance. Mélanie conrut jl sonlit; 
Alphonse reprit toute sa tête, il se 
retrouva avec déHces dans les bras 
de Mélanie, «n apprenant que le 
comte d'Olmène jouissoit d'une par- 
faite santé ; car il ne lui restoit qu'un€ 
idée confuse de tout vce que Mélanie 
Itii avoit dit avant œ jour. Mélanie 
ne hii laissa pas ignorer qu'il devoit 
la viç à Melvil. Alphonse prit dant 
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iSes mains les mains de sa mère et 
celles de ison ami^ il les unit ensem- 
ble, et Mélanie s'engagea solennelle- 
ment à combler tous les yœux du 
fidèle et généreux Melvil. Le bon 
Narcisse, ressuscitant avec son maître» 
déclara qu il n'auroit pu lui survivre. 
XfC baron, malgré sa froideur habi- 
tuelle, prit à toutes ces scènes tou- ' 
chantes le plus vif et le plus tendre 
intérêt. Mélanie, rendue à Fàmitiéj 
en recouvrant le bonheur, sut e3^- 
primer au baron, avec le charme qui 
lui étoit particulier, toute la recon- 
noissance qu^elle lui devoit ; çt le soir 
même, elle écrivit à Herminie, et lui 
'Cnvoyavun oouner. 
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CHAPITRE XLÏÏL 

1 ^ 

Ls baron, en voyant Mélanie affran*- 
chie de ses mortelles inquiétudes, 
vouloit retourner à Paris ; mais Mé- 
lanie lui demanila quelques jours, 
«fin de jouir avec lui de son bonheur. 
Le baron y consentit. Le Courier 
qo'avoit envoyé Herminie, retardé 
par ime chute de cheval et griève- 
ment blessé, n'étoit arrivé à Pierre- 
Encise que long-*temps après le baron; 
"Ct ce dernier, voulant du moins re- 
tarder ces désastretises nouvelles, le 
retint encore quelques jours, enfin 
il le renvoya. Herminie apprit dans 
quel état se trouvoit Alphonse ; plu* 
sieurs lettres du baron n^avoient fait 
que la préparer peu à peu à cette 



accablante nouTelle. Dans ce mo* 
metity Melvil, revenu d'Angleterre» 
et ayant reçu le courier d'Herminie, 
vint la voir^ et partit aussitôt poup 
i^ierre-Ëncise, port;ant' au baron une 
Jettre foudroyante de l'inconsolable 
Herminie; car^ même en voulant 
servir les gens passiçnnés, on ne par- 
vient jamais à lesi^ontenter». Her* 
minie reprochpit. au barpi^ de ne 
ravoir pas avertie sur.jr; je -champ du 
danger d'Alphonse, parce quelle au^ 
roit &it^ disoit-elle^ ce q^e Êti^it 
MeWil^ en . envoyant un . excellent 
médecin: ej|le ne réfléchissoit . pas 
qu'on n'envoie pas ainsi à volonté les 
grands médecins à cent lieues^, pçur 
un malade inconnu, et que Melvil 
n'avoit pu décider le docteur T****** 
que parce qu'il étoit son ami, et que 
le docteur lui avoit eu les plus grandes 
obligations* 
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Le barùnr^erivit à H^rmihie là Iet« 
tre suivante : 

" Vous pouvez, met chère Hermi-' 
*^ nîe vous livrer avee moi à toute 
** ]a vivacité de votre earaotère, ca# 
*^ j ai pesé ves défais ejt vos v^tus^ 
^^ et j'ai âioâvé que Ton doit vous 

aimer tinalgré vos injustices passa^ 

gères. Le pkps grand médecin de 
^^ Paris pouvoit seul sauver cet inté* 
^ Tessatit jeune homme, et sojre^ pei> 
^ ftuadéë qdé, malgré k ciécÂsk^ diè 
^ vôéf^ v^o«8é, le docteur T**^**** 
^ ii-aurdit miltement fiiit pour v^Mis 
^ keiA ^Qgt lieues, «ans- Vétvéte^ 
^ avec ridée de troâitei'' le maiadis 
^ mort depuis deux ou tr6is jours* 
^^ Je vous ai épsirgné tro'm semaines 
** de tourmens, vous m'en remercier 
^* d'un manière fort agréable; mais 
•^ je n'ai qu'une pensée, c'est que 
*^ ce Courier -ci vous rendra fort 
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^^ heureuse. Quand vous souffrez,. 
" je ne puis que . vous plaindre, 
^' quand vous êtes dans ia joie, je 
^' la partage : ainsi je ne sais pas 
** trop dans quel moment jp pourrois 
*' me fâcher contre vous.. 

'^ Vous m'avez jeté dans les gran* 
*^ des aventures, vous m'avez forcé de 
** jouer un petit raie dans le drame 
le plus singulier du monde, et en 
vérité, pour, ua débutant, je ne 
m'en suis pas mal tiré. Fremière?- 
*^ ment (compte lait), jai passé à 
*^ deux reprises cinq . nuits auprès 
*^ du chevet de notre malade :• je ne 
^^ vous dis pas cela pour me van-* 
" ter, car je suis^ sûr que vous penr 
^^ serez que jç naurois pas dû me 
^* coucher une seule fois^ Seconde- 
*' ipent, mes stotqucs yeux ont 
*^ pleuré en deux ou trois occàsioi^s, 
^ et c'est beaucoup pour moi. Mais 

o e 



ce 



*^ savez-votis dans tout ce roman 
•^ quelle est Théroïne qtri ine toucb^? 
^' Je vous en demande pardon, ma 
'* chère Herminie, ce n'est pas vous, 
** cW cette jeune mère innocenté 
*' et déshonorée, douce, passionnée, 
•* courageuse, également remplie de 
*• pudeur et d'énerçie; cette femme 
^* sans vanité, ai belle et si sauvage ; . 
** cette femme qui n'a connu que 
'^^ TaSection la plus pure et la plus 
"^^ naturelle, et qui n'a aimé qu'un 
*' seul objet. Comme elle est mère, 
'*^ cette bonne et sensible Mélanie! 
''^ qui pourroit "ne pas «'intéresser à 
^ elle! cependant elfe m'a causé de 
'•*^ terribles frayeurs, lorsqu'elle crut 
'*• que son fils étoit aux Indes; elle 
'** n^hésîtoit pas i former le dessein 
'^ de l'aHer '^cherchér ; et comme j'au- 
*^ rois été un monstre à Vos yeta, si 
^** je Teuàse Abandonnée, je me^ou- ^ 
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*' vois engagé à foire le tour du inonde 
^* avec une personne que je ne con- 
^^ noissois que depuis vingt * quatre 
*^ heures, et elle projetoit, comme la 
*^ chose du monde la plus simple, 
'* d'aller chercher son fils dans des 
*' déserts et dans les pai/s ks plus 
'^ barbares. Je me voyois égar^ sur 
** les mers, luttant contre les tem- 
pêtes ou mangé par les sauvages, 
le tout pour obéir à vos commande- 
/nens et pour mériter votre con- 
^ fiance. Enfin, j'en suis quitte pour 
^ la peur, et je jouis du tableau que 
^^ j'ai sous les yeux, il est véritable- 
*^ ment touchant. Melvil, " épèrdû- 
'^ ment amoureux de Mélanie, doit au 
*^ docteur T* ****** la vie de son 
^^ jeune ami et la main 'de sa mai- 
^ tresse. Il faut que Melvil, malgré 
^^ toute l'innocence .de. Mélanie, soit 
^^ diécidé ^ quitter lé monde en épou- 
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'' sant une personne qui s*est dé-^ 
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clarée mère d'ijn enfant naturel. 
Le qu'en dira-t^n n'est nulle-- 
ment méprisable tant qu'on reste 
*^ dans la société, car aucun homme 
ne peut supporter les sottes ques^ 
tions et les impertinences faites pu^ 
bliquement. Il est des rôles bi« 
zarres qui font un bon effet dans les 
romans, et qu'il est impossible de 
jouer avec dignité dans^ un grand 
^ cercle. Le moude> indulgent pour 
^ tant de torts niés avec ef&onterie^ 
^ ne tolère jamais les gens qui sem- 
^^ blent s'accuser eux-mêmes en pa»- 
^ roissant embarrassés de leur situa- 
tion. Ge qui me fôche, c est que 
tous ceux qui ignoreront l'histoire 
'^ de Mélanici regarderont avec rai-^ 
^' son Melvil eomme un homme 
^ déshonoré. Aussi je conterai cette 
^^ histoire à tout ce que je connoisj. 
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*^ et j'ai chgà commence. Le cheva-\ 
" Mer de Normin, qui n'est paresseux 
pour écrire que lorsqu'il &ut ré- 
pondre, et non lorsqu'ils 8*agit de 
questionner, m'a écrit deux let- 
^ très pour m'interroger sur mon 
^ voyage ; il savqit déjà plusieurs 
'^ choses; il étoit efaei: la duebe^se 
le jour de rs^paritimi de Mâaaie 
à rhôtel d'Olmène : quand la porte 
^ eu saloi^ «^eùv^t, il enti)6i4t cette 
^ figure en deuil et voilée ; il qjtaes* 
^f tioima toU» les ^ets de ekambre : 
^ Tun d'eux qui Tavoit vue qa(m<f 
^ èlîe me piHrla %kû& voile^- lui 4it 
^^ que cette inéotimii^ étoit d'iinè 
^ beauté merveilleuse^ Le oheva^ef 
^ sut par son cocher, dont le diic 
" le même soir »'étoit servi, qu^otX 
^ l'avoit conduite chez fe lieutenant 
** de police. Le chevalier fut chez 
*^ ce magistrat, et apprit toute l'a- 
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** venture de Tarrestation, ût je lui ai» 
^f mandé le reste^^ Il est instruit main^ 
^^ tenant de manière à déjouer toutes* 
^*. les calomnies des amîs de la du- 
^^ chesse. Le duc d'Olmène eonnoî-^- 
'^ tra enfin qu'il existe une Providence* 
à laquelle nut grand coupable ne 
peut échapper. La eupidité de' 
^^ cet homme»perver& sera punie p^r 
^^ la perte de son prpcès contre totis>' 
^ et son hypocrisie par un dériionopsup 
^* éclatant. -- 

: ^^ Mais vous^ ma chère Hermitû^ 
^ que deviendrez-vQus dans tout çe^ 
^^ ci^ Je voia un nuage sur votre 
^ destinée qui «oe fait beaucoup de 
^^ peine. Pour vous mettre dans Tim-^ 
^^ possibilité de faire un mariage in- 
^ digne de vous, vous avez imaginé 
*' de vous créer une rivale, et de 
*' vous dépouiller de la . moitié de 
votre fortune; n'eût*il pas miçuX' 
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•^^ valu vous distraire d'une idée ex- 
travagante, €t vous guâ-ir d'une 
passion sans espérance ? . . . Brouil- 
** lée avec votre ianiiUe^ renonçant 
à l*hymen, seule^ isolée et si jeune^ 
que deviendrez - vous ? . . . . N em- 
ployerez-vous jamais la raison su- 
périeure dont vous êtes douée^ 
qu'à tirer parti du malheur au 
^^ lieu de vous en garantir^ et qu'à 
^* réparer des fautes^ et non à les 
*^ éviter? ... 

" La convalescence d'Alphonse se- 
'/ ra longue ; durant ce temps vous 
^* allez vous monter ia tête en rece- 
^ vant les lettres de Mélanie «t en 
•'^ lui écrivant. , . Alphonse dans trois 
^^ semaines retournera à Paris; vous 
avez connu le danger du tête-à- 
tête; croyez -moi, n'en accordez 
*^ plus, fût-ce la veille du mariage 
" tle Zoé. • • • Songez que désgrmais^ 
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^^ en autorisant par vos sentimem 






'^^ ceux d'Alphonge^ vous ne seriez 

plus qu'une bien&itrice hypocrite 

et qu'une amie perfide. Songez que 

vous ne devez vous occuper qwe 

du soin d'éteindre une passion 

*^ devenue criminelle par les enga- 

gemens solennels que vous avez 

pris, et soyez certaine que Tampur 

illégitime qui ose s'appuyer sur la 

* " vertu, afin de se nourrir en secnet 

'^ sans remords, est le plus dangereUK 

*' de tous. 

*^ Adieu, ma chère Herminiç^ vous 
" me trouverez peut-être \yi censeur 
" sévère; mais pensez en iapéme 
^^ temps que je suis aussi vôtre ami 
^^ le plus ancien et le plus fidèle/' 
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CHAPITRE XLIV. 

Tandis qu'Alphonse rendu à la vie 
Soignoit sa santé, afin de reprendre 
ses forces épuisées, et de se mettre 
^n état de faire une longue route, 
de grandes scènes se passoient à Paris* 
Les gens d'affaires d'Herminie pous- 
-€ant vivement sa procédure contre 
le ducr le procès fut jugé, Herminie 
le gagna pleinement» Ce procès mit 
au jour toute la mauvaise foi dune 
tutelle frauduleuse, et déshonora le 
duc en le ruinant. En même temps, 
rhistoire étonnante de Mélahie, gé- 
néralement connu, causoit dans la 
société une véritable rumeur; une 
belle personne, qui a passé la pre- 
mière jeunesse, intéresse vivement 
jusqu'aux femmes méine, surtout 
quand on sait qu^ellé.est tiiâide et 
TomtlIL P 
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sauvage^ et qu'elle ne paroîtra ja- 
mais dans le 'grand monde. On sa- 
voit, à n'en pouvoir douter, tous les 
détails du crime du duc, de la nais- 
sance d'Alphonse, du duel des deux 
frères, de la conduite énergique et 
.maternelle deMélanie, et de la per- 
.fidie du duc à son égard; le lieute- 
nant de police et le ministre avoient 
parlée le chevalier de Normin, dé- 
fenseur d'Alphonse et d'Herminie, 
réduisott au silence la vicomtesse, 
la comtesse et le commandeur; ce 
dernier ne concevoit pas que l'on 
pût s'intéresser si vivement à Mé- 
lanie, à une femme assez dépourvue 
d^usage du mùndcy pour avoir eu 
l'idée de forcer la porte d'un grand 
«seigneur, et de s'introduire chez lui, 
comme une aventurera; il blâmoit 
aussi fort aigrement le. baron de la 
protection qu'il accordoit à cette i&- 
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connue, contre un homme chez lequel 
il avoit dîné si souvent ! . • 

Il étoit ^impossible de cacher tous 
ces ëvénemens à la duchesse ; ce fut 
une source intarissable de divisions 
entr'elle et son mari, car Alphonse 
étoit né depuis son mariage: pour 
comble de malheur, le ministre en 
faveur, qui haïssoit le due, profita 
de cette occasion pour le perdre ; 
il conta toute ^cette histoire au roi^ 
et le lendemain, le duc, sa femme 
et son fils, furent exilés dans une 
de leurs terres, à cent lieues de 
Paris. ' La comtesse d'CMberg, sœuF 
de la duchesse, et toujours brouillée 
avec elle, n*hésita point à la suivre 
dans son exil ; elle partit et fut la 
rejoindre. Herminie écrivit à son 
oncle, pour lui proposer, dans les 
termes les plus respectueux, tous les 
arrangettiens, et même toutes les 
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réductions qu'il pourrait désirer^ re^ 
lativement aux sommes qu'il . de^voi^ 
lui Restituer. Tous ces procédés sont 
nobles; . mais il faut dir^^ à la louange 
^es mœura du siècle passé, que To? 
pinicm à la cour et dans le ff^^ 
monde les prescrivoit en qudque soirte. 
Il existoit alors de la modération daiAi; 
la prospérité, et un ektrême resp^t 
pour le ma)heur. 

CHAPITRE XLV. 

4^v ^KHit de trpis semainef 4e ç(mv%« 
Içsçençe, Alphcrnsç fui; ^ éta^ dj^ 
1^ ini^trp en rpwtc; Iç ^.q;», à^V^Vf 
^u^ jpurf(^ ^toit piirti. Coîjamç 3i^^r 
yil m vouloit plus se i^épai^çr d*iV!r 
phonse et de Mélani^> il fut cdnve? 
joM qu'il recevroit à Lyon Ifi main dç 
Mélanîe, que Ion np s^jouroeroit 
qu'un mois ^ Pari^^^ et qu'^siuU^ 
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t)n feroit le voyage d'Italie. En effet, 
le mariage se fit à Lyon, à la pointe 
du jour, sans aucune cérémonie ; et 
le lendemain, Melvil, au comble de 
ses vœux, partit pour Paris avec sa 
nouvelle épouse et son jeune amiv 

Alphonse connoissoit enfin la gé- 
nérosité héroïque d'Herminie; il lui 
savoit gré surtout de ne lui avoir 
point parlé, en lui proposant d'é- 
pouser. Zoé, de la fortune considé- 
rable qu'elle lui assuroit. Non, disoit- 
il à Mélanie et à Melvil, je ne veux 
point m'enrichir de la dépouille de 
la généreuse Herminie; je n'épouse- 
rai point une personne que je n'aime 
•pas, et quand^ mon cœur est rempli 
d'une passk>p malheureuse. . . l'hymen 
fi'est pas fait pour moi ; c'est à vous 
deux que je coiisacrerai ma vie, et 
je ne me plaindrai poiiit de mon 
sort* Mftis^ dit Melvil^ Zoé est 

P3 
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mante, elle vous aimp ; Hermmie me 
^ande qu^elle a été bien touchante 
durant votre maladie^ et que sa pâ- 
leur et sa maigreur prouvent à quel 
point eWp a soufiert. Alphonse spu- 
pira et changea d'entretien. 

On arriva à Paris i le comte et la 
comtesse de Melvil se rendirent dans 
' }^r miaison des Chanips-£ly sées ; Al- 
phonse s'y retrouva avec un senti- 
joent douloureux^ en se rappelant 
]çfk scènes cruelles qui s'y étoient 
passées; mais ces tristes souv€^nirs 
furent efiàcés par Vidée que le sort 
de sa mère étpit fi^é de 1^ mafiiè;:^ 
)^ plus heureuse^ et qu'il étoit chez 
içlle. Le soir même Alphonse apprit 

X^\ ^^A^ ^^!^ ^^, f^inillei il cpur 
jn^ia ly^ejivil dr'^ir auprès du miniçtre^ 
|pn^ipi> po^r £are raj^ler le duc^ 
11% Melvil le prpmit* AJphoQsç ^^g^ 

tm ^^^ iinmfibfi. î^t gkîte .94»». 



• 

^tard, etMelvil partit sur-le-champ 
pour Versailles^ où il fut obligé de 
rester trois jours. Pendant cç temps^ 
Mélanie passoit toutes ses journées 
à Pantbemont; Alphonse, qui n*osoit 
.ni ne pouvoit revoir Herminie, restoit 
renfermé dans son appartement^ at- 
tendant avec impatience sa mère,, 
afin de parler cf Herminie» Les deux: 
amies, dans leurs entretiens tête-à- 
tête, ne parloieid: aussi que de lui^ 
^et Mélanie un matia avoua à Hermi- 
lue que Tidée qui surtout entre— 
jtenoit la passion d'Alphonse pour^ 
elle, étoit l'espoir secret d'être aimé î- 
Avec cette pensée, ajouta Mélanie^ 
il ne consentifa jamais à se marier. 
£h bieni dit Herminie^ il £|ut la lui . 
ôter, je le dois et je le puis, car je 
ne lui ai jamais fait l'ayeu positif de 
mes sentimensi je veux a^x^ir UU: der- 



l64 ALPHONSE. 

moi. Mon bonheur^ mon honnenr 
même est engagé à le déterminer à 
épouser Zoé, cette pensée, me don- 
nera la force et la dissimulation né- 
cessaires pour le décider. Je ne vou- 
lois plus le revoir, mais un si pres- 
sant intérêt l'emporte sur toutes ines 
résolutions. Pèrsuadez-lui bien, re- 
prit Mélanie, que vous n'avez jamais 
' eu que de l'amitié pour lui, et je vous 
réponds de son consentement. H 
suffit, répondit Herminie, ne perdez 
pas un instant, envoyez^le moi sur-Ie- 
champ. Mélanie sortit précipitam- 
ment. 



CHAPITRE XLVL 

HeUminie, en attendant Alphonise, 
voulut se composer et se préparera 
catte-scèiie de dissimulation; mm 
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elle éprouvoit^uùe agitation que cha- 
que minute augmentoit : une violente 
palpitation de cœur, une impatience 
secrète^» mêlée d^ la joie la plus vive, 
ne lui permettoient p^us à^e se re* 
cueillir, et moins encore de choisir 
ses pensées; elle n'en ayoit.qu*un^ 
seule, elle se répétoit intérieureF 
jQfient : Jt fais donc lei revpir / • . • • 
Bientôt ^If c|e représenta spn trour 
j^le, ^Ç le sjen s'w^çOT\it. • , . Enfli^, 
^lle entei^d une vojitiire §'a:rr^tej, qçl 
Ijonjae ap, parloir^ elle est pr^tç k «*'é- 
^^i^puir; la porfcç s'puvpej j^lphpos^ 
paroit ! .... Henniniç vei^t sç lever,, 
fes; jaqibes trçmblent, el]e retomba 
jur sa chaise, . • , Alphopsç, ^e son 
çô):ç, s apprqche de la grille en chsMX- 
celant^ . • Il s'assied; en «ilence, to\^ 
les deux se regardent et fpndent en 
larmes. . . Iferminje, au désespoir à^ 
jsa foiblesse, essuie s^ pleurs^ Qt 
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prenant la j^arole d'une voix mal 
assurée : Alphonse, dit -i elle, vous 
toyez le pouroir d'une véritable ami- 
tié. . . . j'ai voulu vous parler. . ., . et 
de l'intérêt le p'us cher à mon cœuri 
—Dieu! quel est- il? — ^Ah! c'est le 
vôtre! . . . . — Vous ne me parlerez 
donc que de vous. . . , — Alphonse, 
c^ittez ce langage, je ne puis l'é- 
couter sans manquer aux devoirs les 
plus sacrés. . • j'ai mis entre nous deux 
des barrières insurmontables....— 
Ahî cruelle! ne deviez-vous pas vous 
confier à ma délicatesse, à la pureté 
de mes sentimens pour vous^ pou^- 
vois-jé être assez insensé pour oser 
prétendre à votre main ? . . . • Quand 
l'honneur ne me l'eût pas défendu, 
ne savois-je pas que votre orgueil 
eût toujours rejeté mes vœux ! .... — 
Mon orgueil ! ah ! si j'avois pu y 
compter, me serois-je liée de tant 
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tfautres manières ! . . . . — Herminie ! 
vous m^aimez 1 . . . . — ^Vous me de- 
mandez Taveu d'un crime ! — Je vais 
partir, je vais m'éloigner, nous ne 
nous reverrons plus ; du moins épan* 
«chons nos âmes dans ce dernier en- 
tretien, et qu'un instant de bonheur 
nous dédommage des chagrins passés 
et des peines à venir. . , , Mais non, 
vous ne m'aimez points vous ne me 
sacrifierez pas un seul préjugée. .... 
— Ingrat, vous me les faites mé- 
priser tous; je hais ce monde qui 
condamneroit notre union, je m'en 
fiuis séparée, je n'y veux jamais re- 
paroître ; je dédaigne la fortune que 
je ne puis partager avec vous. . . . -— 
£h bien ! renoncez-y, allons dans 
quelque contrée soHtaire vivre l'un 
pour l'autre, connus seulement de 
Mélanie et de Melvil ; eux-mêmes 
doivent fuir le monde; consacrons 
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notre existence à l'amour et à Tàmi- 

tié -— L'amitié ! juste cid ! et 

Zoé, que deviendroit - elle ? — Enri- 
chissez - la, cherchez - lui un époux 
qui puisse l'aimer.... — Mais elle, 
qui pourroit-elle aimer après vous! . . . 
Grand Dieu ! j'ai donc manqué à 
toutes mes résolutions, j'ai donc trahi 
tous mes sermens, je ne suis phis 
qu'une femme foible, inconséquente 
et criminelle ! . . . . Alphonse, prenez 
pitié de moi, je ne puis vivre sans ma 
propre estime, aidez-moi à la recon- 
tjuérir ; que notre amour ne soit point 
-une passion vulgaire, sacrifions -la 
généreusement, rendez-moi digne dé 
vos regrets. . . . Voulez - vous me per- 
dre, me déshonorer ? voulez-vous que 
ma vie soit souillée par la plus in- 
digne trahison?. . . . Non, non, Her- 
minie, s'écria Alphonse, c'est assez 
pour tnoi que vous ayez daigné m'oû- 



vrir votre cœur ; je sens comme voui 
que tout nous sépare^ et quand j 'au- 
rais sur vous un empire absolu^, ppor^ 
rois - je supporter que vous fussiez 
moins < admirée de Mélanie ?v4f<r|l £iut; 
renoncer au bonheur, et nous dire 
un étemel adieu ; mais garàons notre 
liberté. Vous êtes décidée à consetver 
la vôtre, pourquoi voolea^vbus. en- 
chaînée la: iiiâçnnePw Que nos deâtifiées 
sorrnt. 'senaba'Ues, -qu^i^n^ ^gmnd %^^ 
a:ifite Jei^. ennoblisse, que xki'^mô^As^ 
libres Tùn; et Pâutre; FaiS^tioKi iset 
erète I de mt^icoears tsoib toujours- uii 
lien entre. : nous^: : et qîiè: ^ sa ' con^ 
tance, loin jd^é^ne mL ^me, - nous 
épure et iioua '-élève à: lios , 'propres 
yeux. ' O ;cid I intérmmpit Hèrâîinie^ 
que dités*-vous ? ki.-. .•. Ah ;l' «songez que 
mon repos et ma /répatation : dépen-^ 
dent de cet hymen. Si.Tousre&sëif 
la main d'une jeune p^wnné, bétlej 
Tom.III. «t 
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tîche^ .remplie de talens, et qui vout 
fÊHme, notre intelligence ne sera plus 
un mystère; vous me perdez dans 
l*ppin}on publique^ et vous me faites 
jouer le rôle le plus odieux. • . J aurai 
tsompé, trahi mon amie, j^auiai fait 
«on malheiir. ... Je sais que ma con- 
liuite &*est qu'un tissu d'impniden- 
cet, je SAÎs qu'en formant le, projet 
4e voum unir à Zoé, j'anroit dû ne 
vous laisser jamais soupçonner nies 
prakliitiens; mais le mal est fait, il 
fiiut f remédier. Nous voulons fiiire 
}e sacrifice de notre amour, il fimt 
que ce sacrifice assure notre honneur^ 
et qu'il soit sincère ; e£ n est-il pas 
illusoire, sî nous restons libres tous 
4eux } Ah \ je n^ai que trop^appris à 
ne plus compter sur mes résolutions l 
efL voust-ndSme, Alphonse, ne voua 
éti^^votts pas promis de ne me jamais 
parier de vos sentimens? Mettons* 



ALPHON»£« Ift 

laous dans 1* impossibilité de tMnqiMr 
désormais à des engagement preseritt 
par le devoir. Epousez Zoé. • . . Ja»> 
mais, s'écria Alphonse; je ne don« 
nerâi point à œ ^fie j'aime Texemplét 
de l'infidélité; car vous pourries 
soupçcmner de Tinconstaiioe dans cè^ 
isruel sacrifice, puisque Zoé est jeune 
et belle. . . . • J'auroii moint de répu«^ 
gnance à l'épooser, i'il rtnm paroiiN- 
soit impossible que Ton pût devenir 
amoureux d'elle. • . ^'^Vous. me déaea^ 
pérez. --^ Je fuirai^ je ne reviendrii* 
pas en France^ si vous te%%ge^; «mH 
tant que vou» serez libre^ je ve«x^ 
^étre aussi, et m'unir, du^ moins par^ 
Ja pensée, sans crime et sans re-* 
mords, au seul objet que je puisse 
aimen Zoé n'est qu'tine enfent, elle 
n a jamais goûté le charnie enivrant 
d'un amour mutuel; il sera facile 
d© la guérir d'un sentiment qui. ne 

U2 
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peut ;êtire que dans son imagination 7 
1(M! bontés la mettent en état de faire 
Ué&blissement le plus brillant; elle 
]B*(OÛblier^ sans efibrt, et; vou» n au^j 
râ r rien, à vous reprocher; quanta: 
Yotre .'réputation, mon exil volontaire^ 
kocooserveiBipureet.sanl) t^he^. • .a 
Htf^midîe heC répondife qu^àvac^ d»*> 
triaeti^it; aoêabléê' de tristesse*, rè-j 
vtûsei ; préoccàjpéey elle vehoit; de> 
prendre son parti.* X^eréstcideTen*- 
tsetieh fut coAtraint et pénible, et 
\m adieux ' déehirans; Henbinie s'ar- 
racha du parloir- dans un état inex^ 
pfimablé de consternation, d'abatte- 
ment et de douleur. 



CHAPITRE XLVII. 

En sortant du parloir, Herminie: 
envoya chercher le barons avec ordre 
du: lui dire qu'elle avoit à lui pai'ter> 



pour Tafiaire la plus importante elt 
la plus praisee. En lattendieuit^ elk^ 
•^enferma seule dans son cabinet. 
Alors donnant un libre cours à çeir 
pleurs : Ah l qu'ai-je feit, s'écria-t-i 
elle, oh m'a conduit enfiii ma foll^ 
présomption ?...Alphoase! . • • comme^ 
il a détruit mes projets, bouleversa 
sàns< retour ma destinée L . • . Hélas l 
sans y penser, il m*a prescrit le der-^ 
nier sacrifice qtie ^e puis faire^ lons-^^ 
qu'il a dit: Tant çue *pous sere^ 
libre y je vçup fétre; et en ajou4^ 
tant ces paroles: J^ipmsfsrois^ Zoé, 
Si'il éioit: imfombie de dçoemr 
amoureux d^elk. . » » • C'est donc k 
moi de m*immoler !.'...• Adieu^ rê- 
veries séduisantes ; adieu^ charme 
secret d^un amour malheureux et 
mutuel L^.. Je vais quitter un mondo; 
idéal^ mais enchanté^ créé par moçi 
îoMi^natienA et rempli de vertu»: as^ 
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fikrariés ou chimériques ; je vais dés- 
éendre de^ cet échafaudage de sen- 
tunens exagérés et d'héroïsme im^ 
jiossible, où le subUme n'est » qu'ew- 
vains projets^ où les résolutiotis les" 
plus généreuses ne produisent que 
des chutes déplorables^ parée qu'elles* 
sent sans principes, et qi^elfes - n'ont 
pour base que 1 orgueil et- là «pré- 
somptïon ! ...» Je vais retiôhoer: à: 
ces trop chères illusions, pour- r^n- 
^r dàtis la route unie- dis devoir^' 
dont l'amour ni'avoit arrachée ! Là, 
si tout est monotohe et sévère, -duf 
moins tout est calme et tranquilles 
liie bonheur n'est pas enivraUft ^ mais^* 
fhiit heureux de la raison, de* là^ 
Ârbiture et' de^a pérsévéi^nce, il êstf 
solide et dUrabté. Là, point de Viv^ 
éiÉMtiond^ point d'élan' ; il faut séu^ 
Ktaaent marcher d'un pas égal et» 
fèfine^. . . . Dailsrcette cMiè^ lôlAié 
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ctire et fortunée, la- vertU ne veut 
point briller, nul- éclat ne Tenvii 
ronne ; au-dessus ' des . récompensfeif 
humaines et des louanges^ elle dé^ 
daigne la -gloire, se cache dans loniJ 
bre, et ne cherche que là paîx^ et là 

vérité ! Ah ! • telle doit être sitnë 

doute la- deëtinéè- d'une fennie, ce 
dera la miennë*?"hâSs ! déisme m'^iS 
plaindre! . . /\i* Cette dertière réflèiriott 
l^oucit un' peu ràmertume dcs^ cha!^ 
grins d^Herminiei mais ses larméti 
coulotérrt^ tôujburs ! . . . . Atf Bout 
d*une heure et' demie, on^ vint- l*aviôrtît 
que le baron Fattèndoif au' pcâ^lôirt 
Elle s'y rendit^ ausâitôti Ke baroili 
en rapericevant, fbt étonné- dé Fal- 
té^aitiofi qfu'il renaàrqtf a^ sur ' sa phj?*- 
siônwïïié. Hertariniè, lïotibtée, sàiéiei 
tè^bài sii# un siège, eW mettant sëè 
d^ux maints sùr'sôtf vftsa^J Bdri ÊHetri 
t^éélriâ^ le ^ barôrij i q(tf «réîfc ^ vë«s, 4 



qii'e6t*il arrivée Baron, dit: Met-^ 
ttinie d'un ton solennel, m'ain^èz^- 
iroufj Beauooofy t^op peut-être, 
fépondit-il en souriant. £h. bîenî 
leptit Herminie, il faut mç le prou-« 
ver en me promettant de consentir 
à tout ce que je Teux fiûre pour Zfoég 
^ en accepts^t ma main. . • . -^Votot 
Hmnl moi vc^'épÈmkrl. . • .\r^-4é 
mm perdue si vous, hésitez. • . ^ .-^ 
Vous{ m'ofiîrir votre main! c'est; un 
eoup de désespoir, je m*en doutois*..^ 
^^t n'ai plus d'autre tessomxie au 
ffionde. • . . . — Au nom du ciel^ exr 
pliquez-vou»; — II n'^épousera jamais 

2|oé tant que je serai libre -~^ 

Ilf c est-à-dire, Alphonse ? — Oui, 
jPour assurer son existence et le bon« 
h^w de Zoéi jf suis^ forcée db sacri^ 
fifiit ma liberté. . ... -^ Et la mîemi» 
•--il le ftiut; apjwenea tout*. . . . J^ 
$9i ravii> je n*ai pu; disaimuler m» 
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sentimens^ il lesconnoît enùn avec 

certitude — Et à cause de celaj 

il faut que je vous épouse ?*...*-^No«« 
avons renoncé Tun à Tautrey noui 
ROU8 «ommes dit un étemel adieu } 
mais je vous le répète, tant- que jti 
serai libre, il nes'uniisaijamai^à 21oér 
Nul '«aari^ce-ne. doit me. coûtçr. pow 
séparer ma foUe: et moo imprit» 
dence. . * • • — • Port bien, notre ma» 
riage ne sera pour vous^ qu'une &Ê^ 
piation î-^Alï I pouvez-vous avoii*: la 
cruauté de plaisanter dans la situation 
où je suis ! . , . . -—En vérité, ma chère 
Herminie, ce quil y a de plaisant 
dans ce dialogue voua appartient uni- 
quement ; vous êtes bien loin de vous 
douter combien tout ce que vous ma 
dites est étrange et comique. Quoî.^ 
c'est le jour même où, malgré mes 
conseils, et contre toute raison, voue 
avez reçu ce jeune homme, • c'est à 
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Tinstadit même où^ la tête perdue 
ti'ltnioùr pour lui, vqh^ venez de 
luw un. aveu coupable qui ne devoit 
jamais sortir d'une bouche ausj^ 
pure» c'est, dis-je, dans un te) mo-t 
«tent que vous me proposez de voua 
épouser» en me contant (pour iuq 
décider) toutes ces extravagances^/et 
«n me disant très ^ claiçemeot qpa 
«'est pour vous pfiwr d# tant d'^;a;^ 
lement:; Voilà des moti£i bien. déteN 
minàns pour moi ! Quoique vous zyen 
donné la moitié de vos: bieniii à Zoé^ 
il vous reste encore unei fôctune plu» 
considérable que la mienne ; je ne 
suis pas romanesque comme, vous^ 
mais j'ai toute la délicatesse qu'ua 
honnête homme doit avoir, et je ne 
veux pas que Ton puisse m'accuser 
d!avoir profité de votre folie par dea 
vues d'intérêt. Enfin, j'ai quarante*^ 
deux ans, vous êtes jeune et char-r 
jnante, cet hymen seroit ma^ assorti ; 
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je dois donc refuser rhonneui* que 
vous voulez nié faii*e; la probité, la 
raison me défendent également de 
l'accepter, A ce discours, Herminié 
atterrée fut un instant sans répondre ; 
mais sa fierté naturelle ranimant son 
courage : J*ai eu tort, dit-elle, de^ 
vous parler sans déguisement, dé 
vous avouer Wïon indiscrétion sans' 
préambule et sans préparations ; ce' 
qui a pu donner à ma proposition une 
manière brusque qu'il étoit facile de 
tourner en ridicule. J'avois pensé 
qu'un ancien ami qui, çonnoissant la 
pureté de nf\on cœur et mon estime 
pour lui, ne verroit dans cette dé- 
ma?xîhe que le désir non équivoque 
de revenir solidement à la raison, et 
d'éteindre promptement et sans re- 
tour un sentiment malheureuse. Je 

■ 

croyois que cet ami seroit * ^rtaiti 
que je remplirons datas toute leiir 
, étendue tous les devom d^iépouse 
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et que je ne voulois «ne <lonnêr ua 
inaître qu'afin d'avoir à la fc^is un 
um\, objet de toute mon affection^ 
un témoin^ j^^ ^^ toutes mes ac- 
tions^ et un mentor pour me g^uider 
et me gouverner. Je me suis tromp^e^ 
il suffit^ n'en parlons plus. Je veux 
tenir mes engagemens^ il ne m'en 
iseste plus qu'un seul moyen^ j'aurai 
le courage de l'employer. Hermiaiei 
dit le baron troublé, quel nouveau 
dessein méditez- vous ? — Je prendrai 
demain le voile de religieuse. — 
O ciel ! . . • . — Qu'aurai-je à regretter 
dans le monde? l'amour ne m'a causé 
que des peines, l'amitié m'abandonne 
.... — Moi vous abandonner! moi 
qui donnerois ma vie pour vous ! . . • 
— Ecoutez - moi, vous connoissez 
Topiniâtreté de mon caractère; je 
jure par tout ce qu'il y^a de plus, 
sacré, que je serai religieuse, ou, 
que je serai votfe femine. . < . •--* JJçQ-k 



/ 
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nez-moi donc le temps de respirer; 
en faisant le bonheur et la gloire de 
ma vie, ne me faites pas jouer le 
rôle d'un sot. .. -Laissons partir Al- 
phonse pour l'Italie, il doit y passer 
un an : si dans six mois vous per- 
sistez dans votre résolution/ c'est à 
genoux que je recevrai cette main 
si chère que votre confiance et votre 
amitié daignent m'ofFrir. Je suis à 
vous, dit Herminie attendrie/ et 
croyez que, de cet instant, vous oc- 
cuperez seul ma pensée. Aces mots^ 
le baron ému et touché jusqu'au fond 
de l'âme, saisit une des mains d'Her- 
minie, qu'il serra dans les siennes 
sans proférer une parole; il éprou- 
voit une joie si vive, qu'il craîgnoit de 
paroître ridicule en l'exprimant. Her- 
minie lui dit qu'elle ne verroit plus 
Mélanie qu'une seule fois pour lui faire 
ses adieux, qu'elle ne lui parleroit point 
Tome III. R 
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de son mariage avec le baron, mais 
qu'elle la chargeroit de dire à Alphonse 
qu'elle lui défendoit formellement de 
lui écrire. Herminie ajouta que même 
elle s'interdisoilT toute espèce de cor- 
respondance avec Mélanie, ne voulant 
savoir de ses nouvelles que par les 
lettres que Melyil écriroit au baron. 
Enfin Herminie montra^ dans tout 
le reste de cette conversation, tant 
de raison^ de candeur et de vertu, 
que le baron, en la quittant, lui 
•avoua franchement qu'il étoit |e plus 
heureux de tous les hommes» 



CHAPITRE XLVni, 

£T DERNIER. 

Tout fut exécuté comme Herminie 
revoit prom^it Alphonse murmura, 
8*a$igea, mais se soumit. Deux jours 
aprè«, il e^t le plaisir d'apprendre que 
MelVil avoit obtenu, le rappel du duc 
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c[*01mène: la lettre du ministre, adres- 
sée au duG et à la duchesse, joignoit 
à cette faveur, une humiliation ac- 
cablante, car elle exprimoit que c'ë- 
toit aux vives sollicitations du jeune 
Dormeuil que cette grâce avoit été 
accordée. Alphonse partit pour l'I- 
talie avec sa mère et son beau-père, 
tierminie resta à Panthemont, uni- 
quement occupée du soin de tran- 
quilliser le baron sur son avenir, et 
dVchever Téducation de Ztoé : ne pou- 
vant plus, sans crime, conserver en 
secret un dangereux souvenir, 'h. 
raison reprit sur elle tout son em- 
pire; d'accord avec elle-même, elle 
retrouva la paix et l'espérance du 
bonheur. Trois mois après le départ 
d'Alphonse, le duc d'Olmène recon- 
nut avec désespoir qu'il est un pou- 
voir invisible et suprême qui finît 
* toujours par venger l'innocence op- 
primée^ et par punir le crime: le 
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comte d'Olmène mourut de la petfte 
vérole; la duchesse^ qui tie pouvoit 
pardonner à son mari les humilia- 
tions qu'il lui avoit attirées, se^sé- 
paradelui; k duc resta seul, ruiné, 
déshonoré, sans amis, avec des sou- 
venirs accablans et des remords su- 
perflus. 

Le baron vît enfin arriver le jour 
de «on bonîjeur. Quand les six mois 
furent expirés, il reçut la foi d'Her- 
.minie, et il partit aussitôt avec elle 
fCt TaA pour une terre à trente, lieues 
de Paris. Cette nouvelle, mandée en 
^Italie, y causa beaucoup d*étonne- 
r^ment, d'admiration et de douleur. 
: Alphonse gémit et pleura dans le 
sein de Mélanie: enfin, on lui re- 
parla de Zoé; on lui fit entendre 
.qu'il seroit afifreux de faire perdre à 
^Herminie le fruit de son noble sacri- 
.iîce: Alphonse écouta, se consola et 
a'opgagea ; et - même la vérité histori- 
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que force à convenir qu'il pressa un 
peu le retour. Il revint au bout de 

s. 

/neuf mois; il vit Zoé, sans revpir 
Herminie. Peu de temps après son 
arrivée, le baron avoit ramené Zoé 
à Panthemont; sous prétexte d'une 
affaire importante, Herminie reste 
dans son château. Alphonse trouva 
2^é grandie, embellie et parée de 
mille grâces nouvelles qu'elle devoit 
aux soins d'Herminie; il l'épousa, 
et le lendemain de son mariage, il 
partit avec elle, Mélanie et Melvil, 
pour la terré que ce dernier possé- 
doit en Franche-Comté. Si l'on vou- 
loit aîonger cette histoire, on pour* 
roit faire encore un énorme cha- 
pitre, en rapportant tous les discours 
qui se tinrent à Besançon, sur Tar- 
rivée et les mariages de ces quatre 
personnes : on se contentera de dire 
que ce fut le sujet' de toutes les con« 
versations de la ville et des châteaux 
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voisins^ pendant plus de six semahiA, 
ce qui même se prolongea fort au- 
delà de ce terme, dans la société dd 
la marquise et de la présidente. Ma- 
demoiselle Aurore qui, à son ^nd 
regret, n'étoit point encore mariée, 
en devint plus sèche, plus pâle et 
plus aigre que jamais, et la marquise 
eut, à cette époque, une jaunisse qui 
fat généralement attribuée à ces grands 
événeraens. 

Alphonse devint le plus sage et le 
plus heureux des hommes de son âge, 
entre sa mère et sa jeune et char- 
mante épouse. La généreuse et sen- 
sible Herminie, chérissant ses devoirs, 
soumise à son mari, et toujours guidée 
par lui, offrit constamment le modèle 
le plus parfait d'une femme égalemem 
aimable et vertueuse. Quand le tempi 
eut assuré la solidité des principes e 
du bonheur d* Alphonse et d' Herminie 
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les deux familles se rapprochèrent et 
se réunirent: rien ne manqua plus à 
la félicité de Zoé^ lorsqu'elle se re- 
trouva dans les bras de sa chère bien- 
faitrice. Comme Alphonse et Her- 
minie pouvoient se rappeler, sans rou- 
gir, les erreurs de leur jeunesse, ce 
souvenir ne servit qu'à rendre leur 
intimité plus piquante. Dans la suite, 
les nœuds en furent encore resserrés 
par le mariage du fils aîné d'Hermi- 
nie avec une fille d'Alphonse. Mé- 
nie, heureuse épouse, heureuse mère, 
recueillit, jusqu'à la fin de sa vie, la 
juste récompense de ses soufiPrances 
passées, de son amour maternel et de 
ses vertus. 



FIN. 
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